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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

Sur tes Objets de ce Second Tome. i 

X^tt pauvres ont des in dus tries, 'qu'il est juste de 
leur passer, surtout si elles [teuvcat leur réussir. 
Occupé d'une nouvelle rédaction et d'un cpure- 
uent do mes divers écrits, i'aï épiouvo souvent 
U creinle, que loiitccla n'ait pas de quoi convenir 
à maa temps ; encore moins de quoi rester dans 
des temps , encore plus sévères. Alors je me suis 
& : Duos le darij^V-ds naqfragç ..jwùrquoi ne 
p» chercher » sauver <{uclquèà' débris? Si mes 
«crils doircnt périr , n^iri« -V^i 9 conserver quel- 
^oes morccauic, ou^su mpjnB-.tJe.- ces simples 
tnits , qui se déiaclit^pi ti se.cccolnmandcnt ou 
par la pensée , oa par l'expression ? On a fuit de 
CCS choix pour les meilleurs écrivains : ils y ont 
{i^éd'èti« vns sons un aspect , oi'iîls ont plus de 
uïUie, m perdant de leur force d'expansion- On 
(ait atiss) sur des écrivains , qui n'avaient su 
!s éiJnirs dons les champs de la 
surtout , que celle rcduc' 
Pourquoi un auteur ne fcrnît- 
< n pourrait faire un jour sur 
^ tasse mieux ce choix j mais 
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il le fera dsns la portée de son esprit, de son 
goût- C'est oarore se ninnlrer dans quelque chosf 
qui lui apparlicDl. 

L'essai , que je fais ici , peut être adopté par 
les écrivains do l'ordre , quel qu'il soit, où je puis 
être placé j c'est pour eux , comme pour moi , que 
je vais oQrir quelques observations , nées en moi |. 
de cet essai m6me. 

Nous pouvons tirer de nos ouvrages, ou dfl 
simples pensées , ou de courts morceaux , ou dei 
extraits rapides d'uue composition entière; elora 
nous nous trouverons avoir émis un ouvrage ^ 
tout difTdreot- de reux (l'oi^Jl. s,er.-i tiré; et quî 
resscmblenu'iisijian.t quâ^iioiiï jurons pu eu ap^ 
procher, aux'Kyrcs.ile.i^_Bruj'è;-e et de Vaun 
cenargues , IdeénK^taltl^rfieÀt les hommes émî-' 
nens de ce genre: ". -!:;"!:: ; 

Dans ce dessein , qû'âvoiis-nous à faire ? 

Renonçons d'abord à l'espoir d'atteindre à hi 
supéiiorilé de ces modèles , quand même nous 
aurions un génie égal. Ils ont porté dans leur 
genre , loul ce qui ajiparlient à la première créa-^ 
tionj et noua n'avons ici qu'une manière d'em- 
prunt, pour offrir des clioses conçues et pro- 
duites , dans un autre syslème. Qui a écnx le plus 
près du genre des réflexions et morceaux déta- 
thés ? C'est cei'talnement Afontes/fitieu. Eli bien ! 
je ne 4;roi8 pas qu'un cboix de pensccs cl da 
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morceaux , tirés de Montesquieu , pût avoir cctM J 
perfection, où oat pu atteindre La Bruyère t 
Vauvenargues. 

SVnsuît-il qu'un extrait de Montesquieu ,' fi 
comme il appartiendrait à un pliilgaophe , homme 
(le goût, ne fût pas précieux? Nullement. L'infé- 
riorité, ici , aurait sa compensation dans les pro- 
ductions de Moutesijuieu , telles qu'il a voulu It 
fiure. 

Un auteur, voulant donner, lui-même, à eesl 
ouvrages , cet autre caractère , cette nouvelle de*«f 
ûnation, a ici ou avantage. 

H peut mieux choisir ce qu'il juge propre à | 
un autre CBd[|e j,p,ni'ce ^'il, procède à ce soin de J 
tout son intécôf^detmiîe râ'siigflcî^éiil peut faire 
plus ; remanier , :vcfiiire ce quï] transforme , en 
se laissant inspirér'pâr.Popâ'Hioii originaire de 
ion esprit , pou; u)^ç)I'ei: t^l^iâ^à^' 

Tai été comitt'e'eii'sWpens-s'ur cette tentative , 
par une sorte de scrupule, que je crois devoir 
soumettre au public , après l'avoir examiné avec 
moi-même. 

Que faites-vous , peut-on me dire ? Vous nous 
donnes vos oeuvres en masse ; et puis vous nous 
les redonnez en abrégé ! 

Oui ; et cela est mieux ainsi. 

D'abord , pour le lecteur : s'il ne veut rien 
qu'en masse j il ne prend rien qu'en masse. S'il 



«t Je »on goût <!c n'avoir rîpn (jii'cn abr^f;^; ou 
ni un auteur ne peut vnlulr ({uclquc chose pour 
lui, que pHf un iibrt'f;!); Jl trouve, do (ouïes nift- 
nières, ce qu'il lui fuut. 

Ensuite j ijiinnt à l'auteur : ne rcmnrfjneï-voiM 
p.is, (juL- nous nvons <léj.i innl He livres; et qui* 
Ica livrci ne multiplient unt , de iîèclc en siëclo, 
que LîentAl, ils ne pourront plus trouver de Icc- " 
tours, que par des abrèges. Les cfcdlens seuls 
peuvent rester i5tcmels ; toujours beaux par l'élo- 
quence et roriginallté, tors même qu'ils ont perdu 
rint()r6t d'une première instruclicm, d'une pre- 
mière impreskioii. 

Sans doutCf ben««)Xip,d,Ycrita;ii)fôrieurs doi- 
vent Aire ufI>itsVtKt étuddivfivi&oificnl; ib doi- 
vent mfime. re«ie?'^aii9.'^es-dJS)6ts où i) y aura 
sans ccRscà piiiaj'i^f I^Hi'jaVnps ha retnaiiieront ; 
le» voleurs d'idteés: tfjûn'-ertl^iireront , avec pro- 
ilt; mnis il est de leur dcstin^ie de disparaître 
pour le public ^ de cesser au moins d'avoir part 
aux lectures assidues. 

Koiin il me parait bon et utile à un écrivain de 
se produire, sous les àtn% formes. Alors vous 
clierchez A être le mieux qu'il vous CKt possible , 
S'>us chaciuie ; et on peut choisir celle ou il y a 
quelque chose à tirer de vous. Kn m'en rapportant 
ù tna propre expérience , j'ai toujours dësiri^ d'a- 
vcfir H me lutuiTir doa écrivîiîui que j'eims lo ^ 



IX 

plus, snivani mon besoin, ou à mon caprice, 
tiintât dans Diii! production entièiti , tinlAl dana 
qiielijues parties saillantes, qui en seraient d^ta- 

Si ceta pouvait m'avoîr réussi , cela pourrait 
aussi servir h d'auircs. On se ménngc une petite 
Mlisfaction dans ses petites entreprises , (jaand on 
peut y associer SCS pareils. Mder atout de bonnes 
ÎDIenlIons, vt les dire avec franeliise, est un dr 
ces besoins auvi^eh on s'abandonne . i mesure 
qu'on se désabuse des espérances ambitieuses. 

C'est un art que de faire un bon livre de ré- 
jtexionsrt de morceaux détachés-, un livre, qui 
«'approche , nii peu , des cheCs-d'tKUvre , peu nom- 
breux, cpie nous avons déjà dano ce genre; ta 
m'jresaayani, j'ai mieux senti combien l'exceltcnce 
f est difficile. , 

Nulle part , îl ne faut un fond plus juste, plus 
vrai , plu» Iieureux , plus riche , dans In pensée , 
que lorsque la pensée vient s'offrir, soûle, à votre 
attention; lorsqu'elle doit la fixer, la retenir, la 
latîsfnirc , et surtout l'exercer ; ear on ne s'arrCte 
sur les pensées des autres, que pour réveiller et 
animer les sietujcs. 

La pensée nue ne sufSt pas ici ; il faut la pen- 
1^, avec tout ce qu'elle pouvait recevoir (le clarté, 
iTéoergic , de vivacité ; c'est-à-dire , dans sa plus 
belle simplicité. Ici, la moindre trBced'eadjarrHt, 



d'afTirctalion, mfinir d'un ornement inutile, gùte 
tout. Nul autre ((enre ne dcmnadc un goût aussi 
sévère. 

On pourrait crairo que c'etit l'esprit ici qui sa 
marque le plus; non , c'est l'Ame. Toute pensée, qui 
n'sum pas élé sculie daus tous ses tupporls , rcs- 
(erti froide et stërili! pour le lecteur. 

Il faut ensuite un tour, un mouvement, un* 
4:oiil«ur , une physionomie k toute l'cKprcssion de 
la pensée; et uniquement comme elle les veut , 
comme elle les comporte. 

Enfin rieu ne sera accompli , si le tour, le 
mouvement, la couleur, le caractère ne se varient 
d'une pensée :i l'autre ; et s'ils ne naissent de cha- 
cune , comme par la puissance de l'inspiration. 

Je parle contre moi , en traçant les conditiona 
h remplir; je parle aussi pour moi ; car elles don- 
nent des droils à l'indul^jcnce. 

Je me réserve d'approfondir ces idées, en le* 
joignant i d'autres, moins élémentaires, dans le 
discours préliminaiie de mou recueil de pensées 
et de morceaux détaches , si je suis encouragé k 
Unir cet essai. 

Je n'nî plus qu'à exposer comment j'ai procédé. 

En parcour.nnt , au hasard , ceux de mes écriu , 

qui sont plutôt des morceaux que des ouvrages, 

j'ai marqué, d'abord, les traits et les pnssagcs , 

qui me paraissaient propres h se délachçr. 




Ensuite, en les transcrivant, j'ai presque; tou- 
jours éprouvé qu il fallait changer ou l^xpres-* 
fiion , ou le tour , ou le mouvement; et .quelque- 
fois tirer une nouvelle pensée , de la pensée orî-^ 
ginaire. y. 

Il y a plus delà moitié de celles qa^bn trouvera 
dans ce recueil , qui sont renouvelées par la forme. 

II y en a un assez grand uofnbre , tellement 
changées parle fond même , que > déjà moi-même , 
je ne pourrais plus dire d'où je les ai tirées. 

Quelquefois des ouvrages entiers m'ont très- 
peu fourni. 

Quelquefois des pages entières se sont trouvées 
propres à se découper, en traits isolés. 

On est riche ou pauvre pour cet emploi , non, 
d'après le mérite intrinsèque des écrits; mais 
selon qu'ils portent sur des idées générales ou 
sur des idées particulières. 

Craignant de trop prendre dan» des ouvrages , 
publiés , j'ai laissé de côté ceux qui m'auraient 
fourni le plus ; et j'ai fini par ne plus mettre à 
contribution que des écrits condamnés , et qui ne 
reparaîtront plus. 

Hors deux petits écrits C^) , ni pensées , ni 

(*) Dans le premier tome, les Réflexions èur les dis^ 
cours académiques. Dans le second , le Portrait de 
fhçmas , de l'Académie franche. 



niorccanx , ne sont empnintt^s de tout ce qui 
compose ce recueil. 

J'ui voulu, plusieurs fois, donner des extraits 
de certains écrirs, qui m'ont {Hiru utile!*, à re- 
produire, dans le moment actuel. 

Ces petites compositions , ou plutôt cca com- 
positions transfontKÎcs , ne sont pas facilus; et 
c'est par-là que j'hî été «xcité à celles-ci-, cumm* 
n une épreuve de plus k tenter. 

Lorsqu'un premier succès , dans les concours . 
RCadémiques , m'eùi autorisé à embrasser la pro- 
fession des lettres^ je sentis le btsoin de rcl'airn 
<lc plus foriGs études sur le stylu ; de les fnire par 
l'exercice ; et en osant lutter nvec les plus (grands 
écrivains; c'est alors qurjcrnéiiitai, arec des vues 
toutes nouvelles, Tacua et SallujM; Montaigne 
et Pascal; Bossuet et La Bruyhro; Montcsquiau 
et Rousseau. Je remarquai, (fans tous ces modè- 
les, un genre de composition, qui se détache 
par lui-même ; oii s'empreint tour génin dans tout« 
«a force et sa variété ; et auquel on peut s'appli- 
quer avec plus d'avanmgc , parCH quw le genre on 
est simple; parce qut^ la matière en est si étendue, 
qu'elle ne s'épuiso jamais; c'est les portraits do 
grands hommes , autrement les portraits 
tiques. 

Je me traj;ui un de ces cadies^ p' 



venir tous les ol>ie(s que l'on recherche. Mats on 
i égare , très-aisémeiit , daas ces conceptions , où 
l'on pnîlendcommandcràson sujet, et non s'aban- 
donner à son sujet. Après avoir accumulé, sens 
un véritable lien , un assez grand nombre Je por- 
traits , je m'aperçus que s'ils valaient quelque 
rUose , c'était pris à part , nu à un ; et je jetai à 
bas le mauvais cadi'e, qui unissait mal mes figu- 
res , pour les rendre à leur effet isolé. 

Dans CCS derniers temps, en médîinnt mon 
ouvrage sur Vlnstàul, )e me suis imposé d'essayer, 
comme une de mes vues sur l'emploi d'une aca- 
démie littéraire , une discussion , où les progrès 
de la langue, de l'éloquence et du f!oût, pour-, 
raient être examinés dans tous les grands écri- 
vains; et depuis le seîïiènic siècle josqu'à nos 
jours. Il me fallait un genre peu étendu , pour 
pouvoir passer rapidement d'un objet â l'autre. 
Les portraits historiques i-evinrent , une seconda 
fois, me fournir un objet, pour d'autres études. 

Voici la marche de ce travail. Il commence à 
Montaigne. 

Montaigne a un chapitre, qu'il appelle des 
iro» plus e.rcellens hommes ; et il les a bien choï- 
ris; ce sont Homèie , Socrate , Alexandre. 

Je prends d'abord X'Httmère de Montaigne ; et 
roîln commentateur (les idées el des ligures de 
I cl de tout le langage de Montaigne. 
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IIV 

Je repretiii» Hoimre^ dan» le siècle Miivanif 
fiau6 la plume de Fénâon. *— Réflexions aur les 
idées et la prose de Fénélon. 

A la fin du dix*liuidème siècle , l'abbé Arnaul , 
lut un jour, à T Académie française, avec un 
grand effiet , un morceau , sous le titre à! Éloge 
d Homère» — Viennent déjà ici des caractères , 
qui marquent le dix-huitième siècle ^ et cela (ait 
Tobjet de mon commentaire. *— J*oppose à un 
grand littérateur, un autre grand littérateur; 
cVst Laharpe, -^ Diilérence de leur manière 
de voir et de sentir. 

Sur Socrate , après le morceau de Montaigne , 
viennent de beaux morceaux de BarOiélemy et 
de Thonuu'i et puis le fameux parallèle de SocraU 
f!t de JéiUM-ChriMt , dans V Emile. 

Sur Alexandre , après celui de Montaigne , un 
élégant morceau, où Laharpe a répété Voltaire ; 
ensuite des morceaux , plus distingués, de f^au" 
^anargueg et de Rousseau ,' et enfin les deux por- 
traits sublimes , de Bossuet et de Montesquieu. 

Mon commentaire , passant successivement des 
idées aux mots , s*est tellement étendu , que ces 
trois sujets , avec les textes , m'ont donné un 
demi-volume. 

Je n'en suis encore que là dans ctê études , que 
l'adresse à l'Académie ; et j'ai encore plus dt* cin- 
quante beaux portraits à analyser de celle ma- 
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Diefe. Mais , h mesure que j'avancerai , je n'aurai 
plus à jeter que de courtes observations ; ayant 
épuisé les points de vue , qui invitaient à de fré- 
quentes discussions. 

J'étais tout entier k ce travail, strictement aca- 
démique , lorsque le dessein m'est venu de publier 
ce recueil ; ce qui m'a ramené à triturer mea 
propres ouvrages. Alors j'ai reconnu, que, m'é- 
tantune fois appliqué, spécialement, aux por- 
traits Idstofiques; et en ayant souvent placé, dans 
mes divers écrits^ par le cours des sujets, et 
sans un dessein exprès \ à l'exemple de plusieurs 
écrivains , qui auraient pu rassembler les leurs , 
j'avais aussi une galerie y à produire. 

Je me suis fait encore une sorte de poétique 
ou de rhétorique sur ce genre de composition ; 
étemel , grand , varié , inépuisable par la ma- 
tière-, et déjà très-remarquable par beaucoup de 
chefs-d'œuvre. 

Mais, ce n'est pas, à propos de mes faibles 
essais , que je développerai mes réflexions ; elles 
fii placeront plus convenablement dans un discours 
préliminaire sur ces études du style , dont je viens 
de parler. C'est là que je tâcherai de tracer une 
doctrine inspirante, d'après les exemples des grands 
maîtres , et leurs tons divers. 

Les plus riches et les plus éclata ns sont Bos- 
suet^La Bruyère^ Montesquieu^ Thomas *y et, 



dans une autre mnnii^ri;, le iiardiiinï dn liett ei 
Fontenclle. 

Je De négligerai pas ud grand nombre de betiux 
morceaux do ee genre, que me l'otiniironL de» 
(écrivains pltu réGcm,ni6nie piirmi ceux que nous 
posstJdons encore. Je n'ai jamais conçu qu'où dût 
être injuste, pnr d'ingrates omîssioiid , unvors soi 
contemporains. 

Je puis dire seulement, à ma iustiiicetion, ijuQ 
la composition de mes portraits se ra))porIe «lU 
systùme que j'ai reconnu dans les modèles- ^ 

Trois espèces de grands hommes peuvent don- 
ner lieu ou portrait historique : les sages, leé 
législateurs, les hommes d'ciAi; — les rois el le» 
ttéros; — les hommes fameux dans Us sciences, 
les arts , les lettres. 

jLe portrait historique dans sa perl'ection , doit 
être un morceau de verve , qui embrasse beau- 
coup , en peu d'espace ; il reçoit de l'Iiisloirc , les 
objets ; et de l'éloquence , les tons et les couleurs. 
11 doit faire ressortir une ligure; et ne peut être 
beau , s'il n'a quelque chose de complet en lui- 
même. 

11 peut s'avoir pris le héros que sous un seul 
aspect; alors il peut être court, sans ^Irc moins 
saltlanr. 

11 est plus grand et pins beau , s'il reproiJuIi 
dignement tout le lu^ros. 
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n peut être oratoire ou né l'être pas^ suivant le 
sujet ^ ou la pensée générale , d'après laquelle il est 
conçu. Il sera différent de ton et de manière , par 
exemple , sur le grand Frédéric et sur l'auteur de 
Marc-Aurèle , ou celui du jeune Anaeharsîs'^ sur 
des femmes célèbres, qu'on a connues; ou sur 
Fénélon et La Bruyère^ sur Mirabeau et sur 
Tempefeur Napoléon. 

Je m'étonne et je m'effiraie , surtout , d'avoir 
^té conduit à lutter encore^ en ce point , avec les 
plus grands maîtres. Mais on bornerait trop lea 
arts , si on n^admettait rien , qui ne s'élevit à cette 
hauteur. J'ai appris, plus que personne , par mon 
entreprise , à me placer à ime respectueuse dis« 
tance. Ai->je mérité de paraître quelque chose , 
après eux? C'est ce que le public va m'apprendre. 

J'ai quelques observations à présenter sur les 
derniers portraits, celui de Malesberbes, et lea 
deux dé Napoléon Bonaparte. Je crois plus con- 
venable de les placer^ en tète de ces morceaux. 
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PENSÉES 

ET RÉFLEXIONS. 



LIVRE PREMIER. 

OBSEUVATIONS LITTÉKAIRES. 

I. Les beaux siècles tics arU rt du {^nie 
sont préparés par ceux <]ui les précèdent. Si 
Dous examinons bien . arant Richelieu et 
Louis XIV, tes grandes découvertes, les 
Ténovations politiques , les crcatious philo- 
sophiques et litléraires , qui existaieul déjà ; 
le cours des n>œurs et le mouvement des 
esprits, nous verrons que , depuis ceut ans, 
TEurope et la France nrrivaieut lentement 
a une époque propre à être fécondée par un 
lui . qui voudrait décorer sa puissance des 
awneilles du génie, couvrir tout son peti- 
randeur, et ouvrir sur la sc^nedu 
i magnifique représentation 
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IL DitM V époque mAuélU âë Y^Hprit hti" 

(orln féiiUÏlMUi àépuimui h plupart dû^ hc» 
t^tirn) kë ùé^iAoppemênë pféét^ mttt U 
tMtfù tttmiârGi 

m, iidnUfm'nttm ib p^im^tf pour U 
ll^Oim d«» tàti^f que k.<> f^rMuU m^Uff^H «ifrnt 
iotif ffllt, Av^iî cette itkd ♦ uùun tw kn uu-* 
nom pA^ î$m ^u%-métnm} à\m (MUf UU^f 
iU u*àursiwui pm d& mcc^Èéeur», 

iti Lu pfirîmAioUf âêm Vurt â%mref ^^t 
d'iiUkr kn (;ftrA4'tèr«ii de ^tt tulertt à^^ k§ 
G0uhur§ de i^ii Èujeii 

t, Pottr être pofJte ou orutmr ♦ utie rdîwn 
§n\m^ un ef^prh ]uf^is et Iwurm^n p une iver*' 
niyjit^ vriiie tte i^ii/f^^nf pA<» erirore ; il ftiut 
de reiiftf(>iiiififti»ifte et de \"im^^\m\\on i un. 
eo\omfivMe\ uun lidrmotiie hmU et vdri^ei 
«ne irtftfdm fwte ef /simple) et^ pur t^nit 
(^Ia ^ et pflfw1e<ve;iii«> \jtfui i^hf un c'ârnilère k 
mSfUm originalité^. 

vi# Ce^t ddfi«> Je*» ecriti^ et le» inorcrftiix 
oit Tiffiie de routeur <»W ^fniie/^irio^rf;frieiit, 
que Ton trouve, et toujours ii Jeur pli^ce. 



les accens d'une sensibilité éncrf^ïque ou 
gracieuse; les belles images; les mouve- 
mcDsentraînans; et ces expressions de gé- 
nie, que le grand sens , l'àme , l'imagination , 
et le goût peuvent se disputer, parce qu'ils 
s'y réunissent. 

vn. C'est le propre du grand talent dc 
tirer ses principales beautés des difficultés 
ifàil avait à vaincre. 

viu. Ecrivez d'après les émotions habi- 
tuelles de votre esprit ; et votre style parti- 
cipera de cette verve , de cette effusion de 
soi-même, qui marquent l'écrivain original. 

IX. Il faut avoir un caractère. Sî on en 
éprouve les înconvéDÎens , on en recueille 
aussi les avaulages. Tout ce qui est sincère, 
plaît dans un sens, même en choquaut dans 
un autre. Tout ce qui est de nature a de la 
puissance; tout ce qui donne une physio- 
nomie , attire et retient l'attention. 

X. Les mauvais ouvrages sont au-dessous 
de la critique. Où il n'y a point de beautés 

se détachent , point de défauts qui 







XI. T.a critique ne doit n'applir|ner qn'oft 
clic {Kilt verHvrtc Itauniu d'unuîoslelouaugs 
daufi Ib plaie d'une utile blvASure. 

xit. Dans le polémique , deux f^randa dé- 
fdutii.cctuideraîsoniterfaux, et celui d'avoir 

trop raidoti. 

xilt. Si Ion ouvraf^rn étntidun rxi^ent plui 
dvi puiiKaneti et de diveitiité dans le talent, 
li'H petits, ne p'>uvinit ne passer de tout leur 
mérite , deiufliidrul plua de perfection et 
de gofit. lit) doivrtil Me Hcnttr de la bunno 
veine , comme cerlatiis événement de notre 
vio s'imputent à notre bonne fortune. 

XIV. Pour quu chaque sujet ait non élo- 
quence, il (out i|uu Iuloquence reste fidèle 
il choque nujct. 

XV. Traitons les taleiis, comme les puis- 
nauces; tionuror)<i-leii par quelque chose de 
franc et de libre daim nos hommages. 

XVI. I)an^ touH les fjenrcH de louange, rien 
ne rcJite que la vérité, rien o'honure que la 
juslice. 

xvii. t^u'ya-t'il d'aimoitle dantt la louange, 



« elle ne hoqs gagne par des tons ilt> vérité 
et de persuasion P 

xvni, Ijorsque le tour périodique ne 
naît pas de l'espèce de la pensée et ne l» 
décrit pas, il n'est datisToreilIc m^mc qu'une 
cadence, sans harmonie. Cesl au .sentiment 
de voire pensée à vous donner le ton , le 
mouvement et la forme de votre plirase. 

XIX. Mallicur à tout écriviiin qui étale 
toujours son art, ne voit rîeti , ne sent rien 
qu'avec son arti Tel est Flechier, au préju- 
dice d'un beau talent. 

XX. Décourageonstoujours la médiocrité, 
par l'indifTérence, sou lot légitime; mais 
toujours des hommages pour tout ce qui a 
l'empreinte du talent; et pardonnonei-Iui 
d'avoir Clé surpassé ou de pouvoir l'être par 
Je génie. 

xu. Une des punitions de la flatterie en- 
vers les grands, est de s'en flaire une ser- 
vitnde. 

XXII. La louange de cérémonie est la plu» 
emphatique , parce qu'on s'occape plus de 
loi donner de la pompe que de l'iltusion. 
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%xuu Lft ntfrvUuik, qui h prodigua, m 
vanga Adroitement p^r Teicdg^rAtion , q uî la 
décria devant la public « an dupant ma 
objat. 

xxiY, Dan» la beau dincaor» da Racine 
dur Cornailla , Torateur pr^»anla la poata et 
U mpnarqua, présidant annambla à laur 
ftièdai il (ait marcbar da front çaa daui^ 
grandaura ; c'eut la premier exemple da la 
dignibi littéraire. 

xxY, C'a«t ^\k outrager lea talena, quf 
da ne pan len nentir. 

xx'Vi, Leii art« et le« lettrei» langnii^^ent et 
p^ri^i^nt , quand iti» liiont d^Ailiilrit^i» de cet 
entbousiaiima public, qu'iU ont Tambition 
da dormeri la besoin da recevoir* 

%xvn. r^a mauvaif»a hi ne peut s'accom- 
moder da la saine logique* 

wvm. L'invective nW point Tin jura. 

l/injure est un outrage contra la droit, 
la raison, la convenani:i^. 

L'invective est bien aussi un outrage ; 
maia pour la noble et li^gitime dc^lî^^nse dta 
autres I de soi-^méine , de lasocicte cuticreî 



9 

c'est une accusation franche et énergique; 
et quand elle est exercée par un ministère , 
une sainte véhémence. 

XXIX. L'invective est du domaine de la 
haute éloquence. 

XXX. L'invective appartient à l'oppres- 
sion ^ comme la plainte à la douleur. 

XXXI. Ceux qui ne sont touchés que de 
la gloire du bien dire^ ne savent pas qu'on 
n'a de l'éloquence que par la passion du 
bien faire. 

XXXII. On aime à voir un orateur devenir 
un moment , lui-même, le sujet de son dis- 
cours. C'est sa gloire d'exciter cet intérêt ^ 
et un de ses droits d'oser s'y confier. 

xxxiH. Il est des écrits si vénérables , par 
leurs motiÊ et leur objet , qu'on y aime des 
négligences de style; elles sont là comme 
des signes d abandon et de candeur. 

XXXIV. Si quelque chose a le' droit de 
soumettre la puissance^ c'est la voix du 
génie. 




fcBrfffiiWilifi» 

«c«l fitrU par b pawMi siclaeUr étt paUic, 

z»Tii. I/im« «t teyrk nhfpmmt mm 
«tant l'unMr l'xlygj «MM» ikwt fwi—Miit 
4mi» U pale yttfyttt^iou. 

I Jb «eulî^ , coffMpc » ^eoicr 
I^Im Iioibiims b(cs or^uéi> nefotvMt ÎIm 
tomme* de k^ÏiC 

en: oialgrétesdéCMU^ le* Ji«a«» betutÀ 
dotuieol b gloire, 

xu L'a boaime t^ «e c«« plo* ree««Jli. 
éat>» M« étodn. r|(»« djia« «e» imp fW j ' W M » 
pourra vire un «en vaia peascnr, maûnott 
■u penKttr ongtual. 

xu. U y a des écmsia» anfcm* bc pliM 
srrrrea ceiueurt d» dgi^^BiB'' ''^'''' 
proche il eot-mémes. 

xur. n y a <{ ' ^v 



gens de lettres, qui mesureut tout à un seul 
patron ; et ce patron-là , ils le portent en 



eux-mêmes. 

XLiii. Notre goût peut se perfectionner 
par de meilleurs principes : mais notre ta- 
lent reste toujours soumis à ses qualités 
propres. 

XLiv. La nature , en formant un grand 
talent, ne le doue pas toujours de tous les 
mérites , qui appartiennent à ce genre de 
talent, ni même d'un partait accord entre 
ceux qu'elle lui a départis. 

XLV. Le titre de bon emliellit les plus 
belles réputations : témoin Homère, PIu- 
tarque , Henri IV, Fénélon , La Fontaine. 

XLVi. Le méchant est obligé d'user d'a- 
dresse, pour attaquer les réputations , soK- 
dement établies : il n'y a rien où il se com- 
promette davantage. 

|ï,Vii. L'éloquence est née au sein de la 
, du besoîdflBk gloire. 

tt jam ais plu s impo- 
B les belles émo- 
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fions de Tkme aux grandes pensées de Tordre 
public. 

XLix. Cest souvent méconnaître la force 
des choses évidentes^ que de les étayer de 
leurs preuves. 

L. Il est des écrivains » dont le talent peint 
le caractère ; en les lisant , on jurerait sur 
le fond de leur cœur. 

Li. La dignité de notre vie donne de 
l'autorité à nos écrits. 

LU. L'indépendance de la pensée n'est 
pleine et entière que par celle de la position. 

LUI. L'endroit par lequel il est le plus 
commun aux gens de lettres de donner prise 
sur eux; c'est une indiflerence^ un oubli, 
une sorte d'affranchissement des règles de 
la société. 

Liv. Ce défaut a son excuse, comme sa 
cause I dans des occupations passionnées , 
qui les arrachent au train ordinaire de la 
vie ; dans l'ardeur de la gloire qui ne les 
laisse , ni à ce qui les environne , ni h eux- 
mêmes; dans une mobilité d'imagination ^ 



qui les domine, et les fait beaucoup plus 
exister dans les choses qu'ils révent que dam 
celles qu'ils ont à faire. 

LV. L'honnête liorame dans les jours de 
la calomnie; l'homme de talent dans les 
jours de la détraclion , sont exposés à uu 
genre de conspiration , qu'on n'a pas encore 
signalée, la conspiration du silence : d'au- 
tant plus cruelle , que vous la trouvez dans 
vossociéte's, parmi vos proches et vos amis; 
d'autant plus sûre de ses effets, qu'elle ne 
compromet personne ; et que votre dignité 
est à ensevelir dans le silence cette injm'e 
du silence. 

LTi. H est d'un teau caractère de profes- 
ser pour ses rivaux une justice , qu'ils luî 
révisent. 

LVii, En persévérant dans le courage 
d'une telle vengeance , on Unit par se la ren- 
dre très-agréable à soi-même. 



Sur Taplitude de notre talent. 

I. Assurons-nous bien de l'aptitude de 
notre talent : ïl ne faut ni le méconnaître , 



ti. Ca Ti'oat fin* rtiumstir da notro «{« 

ImilIitH , i|ui dtmiw tlu cararli^rn ii ihm éciiu. 

KH. l'ur ii()ti'r< liiinioiir, i)iii!l([un rliocode 
y\u» uni , (In |ilii*i l'm'irin , iln plui niiimCy 
4'irtl|ifjttln iliiii» iiulrn nI^Ih. 

.Vwr /"♦ llmuril* ifr /ii'Utiii'i "f ih iimcnaux. 

I, Tftlil it'nat |iii»ttvrnll^nf rloiiH lot |{rftni)< 
^(trlvolriii. l/tiiiiiiriipruit n Iroiivor riJuiiiii lui 
pluH ItflHiiii Ihiila (In Iflur f{iiiiifl. 

M, MnU lMi[t Mtuvoril \m (luprils l«ii pliu 
(iroiBJdrti ■« Huiit (:liiii'[(t><i iln rpni|itir ra vont 
(lot) tiÂpt'Iu ilfilirutij. 

III' i\'m\. Hvr«! i!tiN itiiiiinilit, i'iU étalent 
iU((iiRriit)hlli4iu, 1(11(1 iHiiiit i;liiirii)ri'iuriii tu» 
liiUii'Hj (|ii« iiouN Mtinpnrwli'idiin non LruvauK, 
pput' l'iStimiliti' Mcilrn tupril uii In iltflaKMtrt 
({lin lioiifl ^oJ'iIflriiMiN hiiU re <|u'il n (lo plu4 
iliilliiinim itniiN In jJim liiUiiiri iIum |i|aiitinf 
mIdI i|tt6lKti)iir«lM('lui'nii. 

tv, (jit(kilii Irnvnil ilii Hul'il ilovt-nit Atn i 
impi»^ miii B(;tiiiéiiiii:lmii , luui U râviiiiun ] 
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des Académies; comme un amuseoieat^ 
après les œuvres de créatiou. • 

Sur t esprit de société* 

I. La perfection de celui qui plaît dans le 
grand monde, se compose plutôt de la con- 
naissance des choses ordinaires que des 
grandes choses*, plutôt de finesse que de 
force ; de tact que de goût; de souplesse dans 
le caractère que de fécondité dans Tesprit; 
et tout cela jouerait mal , sans la puisss^nce 
de captiver ses affections ^ pour entrer dans 
celles des autres. Ce mérite est éminem- 
ment le don des femmes; et cela est très- 
bien ainsi. 

II. Ce n'est pas une chose si facile et si 
vulgaire que de se bien poser dans le grand 
monde : pour cela, il faut s'y comporter 
avec noblesse , avec grâce , surtout avec la 
simplicité d'un heureux naturel^ ne s'en 
laisser imposer par rien et ne rien choquer; 
toujours parler ou se taire à propos \ ne dire 
que ce qui peut plaire , et le dire comme il 
convient ; tirer parti de ses avantages , en 
faisant valoir ceux des autres : celui qui 

M- a 



réunit ces dons a de quoi être heureux dans 
cette vie db représentation et de contrainte] 
et,îce qu'il y a de mieux , de quoi s'en reti- 
rer, à volonté; sûr d'y revenir, sans avoir 
rieo perdu. 

m. Des gensd'un esprit juste et poli con- 
versent mieux ensemble que des esprits de 
premier ordre ; ils savent mieux se plier les 
nns aux autres. 

IV. Vous trouvez des personnes, dont 
l'esprit, Tâme et l'imagination ne s'échauf' 
fent que dans la méditation ; vous en ren- 
contrez d'autres, à qui il faut la contradic- 
tion, UQ auditoire, et un certain moment, 
pour entrer en verve et parler mieux que 
d'autres n'écrivent. Les voleurs d'idées et de 
mots à citer, s'attachent à ces personnes 
comme à une proie, 

v. Si k conversation n'a tous ses attrait!^ 
que par ces liorames aimables , qui possè- 
dent cminemmeut l'esprit de société, elli 
ne s'anime et ne s'embellit que par ceux qui 
ne s'y gouyerneot que par leur caractère. 

Ti. Ou plaît par la politesse des paroles i 



la grice des manières. Mais on ne frappe et 
on n'cmeut que par ies saillies de lame et 
l'urigirialitc de l'imagination. 

VU. Les esprits légère et les esprits courts 
ont le même inconvcnieiit , dans la société ; 
ils lie retournent jamais que Ivuc assertion, 
dans la réponse à votre oVijection. 

Tiil. On ne souffre pas les insens dans 
les livres j ils brouillent tout dans les con* 
Tcrsatious. Une vraiment boiinecompagnie 
aurait le droit de les repousser , tomme des 
importunités ou des inconvenances. 

IX. Il ne faut ni faire des livres, ni parler 
comme les livres, dans la société; mais 
quelque chose de la manière des bons livres 
est le propre d'une bonne convtrsntion; 
s'il est vrai que la maicLe dun livre, bien 
bit, n'est que la marche uatunjlle, per- 
léctioonée. 

X. II y a des gens si avides de domina- 
tîou , qu'ils s'emparent de la moindre cou- 
cession , comme d'une victoire. 

Xi. Uy.'Qii a d'autres, qui ne font jamais 



la moÎQilre concession ; comme si leur doc- 
trine devait uécessairement se composer du 
&ax et du vrai. 

XII. C'est la marque d'un bon > esprit 
I d'être arrêté de toute l'inquiétude ilu doute^ 
I sur toute vue, qui n'est pas entrée daus les 
preuves de notre pensée. 

xm. Les hommes supérieurs et vrais sai- 
I fisseut un principe , dès qu'il est énoncé. 

XIV. Les gens à préjuges ne le contestent 
I jamais plus, que lorsqu'il est prouvé. 

XV. La vérité ne s'établit et ne se com- 
munique qu'entre les esprits , qui vérifient 
leurs idées par la contradiction qu'elles 
éprouvent; qui entreni dans votre pensée, 
aussi bien , et quelquefois mieux que vous; 
qui ue veulent vous l'eulever, qu'en la de'- 
truisant par elle-même ; en qui le raisonne- 
ment a toujours de la bonne foi; vient de 
la raison et y retourne ; à leur profit , comme 

^ an vôtre. 

XVI. Celui qui reçoit ou reud des procif- J 
' dés qui remuent sou cœur ,^nibellit i 



politesse de la grâce la plus simable ; la po- 
litesse est alors l'expression de tout ce qu'ily a 
de bon et de noble dans uotre caractère. 

xYii. Il y a des gens qui se piquent de la 
haine des sots, pour avoir un titre parmi les 
gens d'esprit. 

XTUï. Je ne suis point contre ce qu'on 
appelle les lectures de société, malgré les 
engouemens d'une part, et de l'autre, les 
secrètes détractions. On eu peut retirer de 
ces critiques , qui avertissent; et, ce qui est 
mieux , de ces impressions naïves, qui assu- 
rent et éclairent. Mais je disque, dans toutes 
les carrières , un talent ne sera jamais senti, 
apprécié que par le public ; et que tout ta- 
lent ne doit penser et écrire que sous le 
point de vue, et comme en présence du 
public. 

XIX. A la cliaire , la sainteté d'un temple ; 
an barreau , la gravité du tribunal ; k l'Aca- 
demie, laspect d'une brillante assemblée; 
éâtre, l'illusion d'une scène ouverte ; 
oit vous inspirer, vous anî- 
putenir. 



XX. Dans l'émotion qui vous agite , se fait 
le courage qui vous rassure. 

XXI. Vous sentez aussi que ce spectacle, 
dont vous êtes 1 "âme cl la vie , dispose voire 
auditoire aux impressions que vous voulez 
lui donner. 

XXII. Vousvoustrouvezlà dans un monde 
încoiinu , où tous les regards sont sur vous; 
maïs où vous n'en distinguez aucun. Rien 
ne vous distrait de ce grand intérêt de vous 
montrer tout ce que vous pouvez être. 

xxiti. Ayant affaire à toute la variété des 
goùls, vous vous flattez qu'il s'en trouvera 
pour les choses , que vous voulez hasarder. 

XXIV. Le public est naturellement pro- 
tecteur; et une généreuse confiance le gagne 
et même lui eu impose. 

XXV. Malheur a ceux qui ne composent 
qu'en présence d'une société, dont ils font 
leur public! 

XXVI. Si vous vous renfermez dans cette 
tfuceinte, dénuée de l'appareil, quesupposent 
toute action et tout discours ; daos un cercle 



où tout se remarque ; dan<> un silence où 
toul s'entend; devant dus liommcs, qui sont 
là plutôt avec leur jufijcment qu'avec leur 
Ame; qui tternient tribunal contre vous, 
lorsque vous avez à les soumettre à votre 
pciiscc ; la moitio de votre âme sera au de- 
hors, pour arranger vos paroles; pour en- 
voyer les paquets à If^urndrf.tsc , d'après un 
motconniij toujours inquiet de tout, vous 
DC serez citaud sur rieu. 

xxTii. Faites-vous esclave quelque part, 
vous n'aurez, de puissance nulle part. 

Facilite du styh. 

I. I<a facilité est une manière de penser, 
d'écrire , de parler , qui satisfait l'attentioa , 
sans beaucoup l'exercer. 

II. Elle tient à une conception très-vÏTc, 
à une comparaison rapide des objets et des 
id^es, à une mémoire beurcuse et féconde. 

m. Ilcst naturel que ces qn alités, d'ailleurs 
i précieuses, excluent, un peu, la forte 
Luaéditation et le profond enthousiasme. 

(Quoique la facilité puisse s'allier à 
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Tii. De même dans la société ; les esprits 
aimables en font ragrémenl ; ce soot les 
&ZDes éoer^iques qui y dominent. 

Génie. — Taient. — Efprà. — GotU. 

I. B me semble que l'on entend aujour- 
dliui par le génie, le don d'inventer et d'exê- 
coter, d'une manière neuve, originale; et 
ijni parais&e, sinon tout dépasser, du moins 
s'^aler à ce qu'il y a de plus grand. 

n. Par le talent, le don de concevoir et 
d'exécuter, d'une manière juste et heureuse , 
qoiatteste une disposition naturelle à l'objet. 

m. Le talent supérieur est bien près du 
génie. 

IT. Par esprit, le don de concevoir et de 
combiner avec finesse, et de rendre d*une 
iDanière piquante. 

. supérieur peut sorpa&ser quel- 

it ; mais dans les pensées seu- 

ïlle a sa place parmi les pre- 

de discussion et d'obscr- 





Ti. Par le goût, le don de ne produire 
que des beautcm pure^ï, et de tes reconnaître 
dans les productions des antres. C'est quel- 
qoe chose d'exquis ou de bien appris dans 
le talent. 

VII. Le gcnle, puisant à la source da 
Iieau , fournit les modèles da goût , et ea 
dédaigne les règles. 

Tiii. Le talent, sans les études du goàt, 
n'ancre à rien de parfait. 

IX. Un excellent goût donne, anxprodac- 
tjons de l'esprit , une teinte de talent. 

Sur pluHeurs grofuis écrwains- 

I. n faut tout dire sur les talens qn'on 
préconi^ trop , comme snr ceux qu'on n'a 
pas encore mis à leur place. 

On a af^lè BourdaJoae le Corneille de 
la diaire. 

Je croi« qn» ro^ j^^^HlBnie^ m 
reot être rappi '^^^^fc" li 
ioegalité. 




puissance de la raison et les écaris du vai- 
sounement. 

Mais , dans l'un , la puissance de la raison 
consiste dans une forte et vaste combinai- 
son d'événemens et de caractères, d'oii il 
tire de vives et de grandes situations; des 
idées et des sentimens qui étonnent l'esprit, 
élèvent I ame , contbndfnt t'imagtnalion. 

Elle se montre, dans l'autre, par la mé- 
dilation étcodue d'un sujet où toutes les 
idées s'unissent intimement et se dévelop- 
pent d'une manière nette et complète. 

Dans l'un , l'invention du génie ; dans 
l'autre, l'épuremenlde la logique de l'école. 

ni. Ce n'est pas avec une moindre diffé- 
ttDce, qu'ils abusent du raisonnement. 

Quand Corneille n'est pas porté dans tout 

»n génie par un heureux motif de scène 

les objets , qui lui appartiennent par- 

iièrement; manquant de souplesse dans 

u et d'élégance dansle style, qui 

irces du talent, pour tout 

Jlir , il tombe dans lespeti- 

et les subtilités de l'école; 

i;itiente. 
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Bourdaloue, qui raisonne toujours où t] 
faut sentir; qui prouve tout, même ce qtd 
n'a pas besoin de preuves ; qui ne dit rien 
ni avec finesse, ni avec grâce; dont l'énerJ 
gie n'est presquejamais que de la secberesseï 
et la simplicité que de ta nudité, rend plai 
désagre'al)Ie son ton didactique par la froi< 
deur de sa marchej il reliute et il ennuie. 

iT. Comparons encore Bourdaloue a Pa< 
ca!. Voyez comme vous restez froid dans 
lecture de l'un; combien l'autre vous agite 
vous coufond, vous subjugue! Cependai 
Pascal n'est pas au fond plus pathétique qroi 
Bourdaloue; il n'est pas moins sévère dai 
sa doctrine; pas plus orné dans son styl( 
D'où vient donc tant de puissance? C'est qili 
son idée n'est pas seulement une percept» 
claire dans son esprit; elle est encore ui 
vive impression dans son âme. On dîrj 
qu'elle le tourmente; et il parait plutôt pai 
1er pour se soulager que pour se faire ei 
tendre. 
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Ti. L'éloquence desjpassions tient beau* 
coup à la supériorité de leur logique. 

Tii. Il est encore des personnes , qui 
croient que l'éloquence altère toujours un 
peu la saine logique. C'est une vieille erreur, 
à laquelle les esprits froids sont trop inté- 
ressés , pour ne pas la répéter sans cesse. 

▼m. Le don de s'affecter de ses pensées, 

n'est point étranger à cette attention im- 

. partiale y qui ne les tire que d'un examen 

exact ^t sévère des objets. 

» 

ui. Les âmes passionnées saisissent d'une 
vue plus vive et plus nette les objets ; elles 
les peignent à traits plus sûrs et plus hardis ; 
elles pèchent plutôt par la manière de voir 
que par celle de raisonner. 

X. Si on examine bien tous les moralistes 
anciens et modernes, on verra qu'ils n'ont 
creusé dans le cœur humain, qu'à propor- 
tion de ce qu'ils avaient d ame et d'imagina- 
tion. 

il. Ce terrible ennemi des passions de 
aune^ que je viens de citer, l'austère, je 




dirai même le farouclie Pascal, lorsrfu'il 
iicrase notre orgueil sous le poids du nos 
iniscieB: cVsl dans un cœur violemment' 
agit(i qu'il prend ces expressions , ces lîgurei 
cxlrnordiiiaires, par lesquelles il relève au- 
tant le génie de l'homme, tju'il veut l'abaia* 
8Cr. On sent que son cœur ctaît né pour lei' 
ptissiouH; qu'il ne les a asservies que pat 
celle (le les détruire. Mais il est encore tout 
plein du leurs accens; ils animent ses accu- 
sationn; elles se peignent jusque dans la vio>' 
toirc qu'il remporte sur elles. 

XII. Massillon fut maîtrisé par la sensibi- 
lité de son co'ur, comme Bouidaloue l'avait 
étd par la rigidité de son esprit. ILn écoatani 
ce dernier, il dit ; Je n« prêcherai pas de ceiU 
mnriiVr^. Il st'ntilqucc'étaitsurtont daiisU 
cU'ur qu'il Inllail porter la iTligion et la mo< 
raleiclquccvttu dialectique conlinuetlc étal! 
plutM ttll vîe«i (|uua mérite dans la raison 




de sérieux , qui saisit le cœur sans les orne-^ 
roens de la parole. La diction la plus nue 
ne pourrait avoir un air plus siucère et plus 
lodeste, qne son exquise élégance. Il est 
surtout modèle, en ce point. 

XIV. Comme il est différens genres d'es- 
prit et de talent , il est aussi divers genres 
d'éloquence. 

XV. Nous avons des orateurs , dont l'âme 
luturellement prédominante, se trouve 
toujours au uiveau des plus grands objets, 
ou élève les moindres à sa propre hauteur; 
elle les peint comme elle les saisit et les 

!Otj et quelque chose d'impétueux et dVx- 
traordinaire, empreint dans ses pensées et 
ses expressions, semble faire de son élo- 
quence ua langage supérieur à celui des 
mortels ; c'est l'éloquence de Bossuet. 

XTi. Il eu est uue antre , qui , tenant à un 
génie moins élevé et plus llexiblc; a uae 
seosibililc moins vive et plus douce ; a une 
nnagioalion, qui répand avec plus d'abon- 
et de variété , des couleurs moins ri- 
el moins fortes, pénètre dans toutes 
'lies des objets; y saisit des rapports 




3a 
dont dte lait tirer des impreMions qui It 
appartiennent; utisbit l'esprit pliu qa'ells 
lie l'êtutine ; «mcal l'ùmc, san» la boiilever- 
Mr; et dédoromage des l>e«ul(» originaleai 
par des joDÎsNiDcei pliu dciiicatei i c'est lelo* 
^ qnence de Abuilloo. 

XVII. On est loajoan pr^ de croire ex< 
dtaÎTeft l'one de l'antre des <|aalilà oppo- 
■éc*. Il u'est point de grand talent qui ne 
rénniue la Tntce et la gr^ce. Ma«illoa 
de la prcniiiTt.-; Bouuet a de la seconde; 
roajji leur furce et lenr grâce ne &e resaein- 
blent paA,ct necban^eat pas le caractère dfl 
lenr génie : de même qu'une tendre ci 
tioo, légi'rement répandue uir une physio^ 
iiurnie pU-iiie de force et de grandeur , n' 
efbce païi les traits lierii et maje^tucui; 
qn'on monvement d'indignation n'alure | 
enticreraent la aérênitè habituelle d'ua* 
Cgoredooceet aimable. 

KTiii. Il cAt une éteroeUe aBiance enlM 

la Goret et I» grâce, «owbqvelle est cm: IûuK 
ccqvil j a de b«U dMM le Monde. 



loue à Corneille , on a comparé Massillon à 
Racine. Un mérite commun entre deux 
grands lécrivains peut encore admettre de 
grandes différences. Le mérite commun de 
Racine et de Massillon est l'élégance de leur 
style. Mais leur élégance est-elle de la même 
natnre et du même prix? Le style de Mas- 
sillon est noble, touchant, brillant sans 
faste, élevé avec souplesse. Celui de Racine 
réunit, dans le degré le plus accompli^ 
tontes les beautés; et cela dans un genre 
d'ouvrage biea plus difEcile, S'il y a un 
Racine de la prose , c'est l'auteur d'Emi/e. 
Je donne ailleurs les preuves de cette as-^ 
Ecrlion. 

XX. Ce qui me parait placer l'abbé Poule 
parmi les orateurs de notre langue, malgré 
le pea qu'il a fait et beaucoup di? défauts^ 
t'est an profond enthousiasme et une baute 
imagination. 

Tant que son âme et son imagination ne 
sont pas émues, il reste dans des vues et 
une manière communes. Mais, dès qu'il 
j^baufl'e et s'anime , c'est un véritable ora- 
■<.f c'est Irés-sou-vent un prophète. 11 lui 



vient de sublimes itlces; il Re place ilaiM 
des uttiliides, où tout son sujet obéit a son 
génie. Alors son discoursdevientuneftc: 
où Ton voit commencer, se ddvetopper et 
lînir une {grande action. C'est tantôt un 
iSvëiiemcnt au milieu duquel il ne trans- 
porte : tante')! une vision h laquelle it se 
livre : taiil6t un ordre du ciel qu'il reçoit et 
qu'il exécute. AlorHcc ne sont plus des idées 
qui n'enchaînent à des idées et des senli- 
mens qui s'y mâlent. Tout est image on 
mouvement; et vous le voyez souvent at- 
teindre de nonvcauxfleyréssurrestiautenrej 
où il n'y a que Bossuet qui se soutienne 
aussi long-temps. 

XXI. Oïl peut, après beauconp d'exercice 
ivoir, jusqu'à un certain point, sa ralsoa &. 
Bon commandement. II n'en est pa^ aitui 
des autres facultcs du talent; elles sont plui 
«rapricicuscs. 

xxii. SÀahhc Poule disait : Je nejaiê pat 
met nerrnanx , J'attfrtcb tjuila n^ faMent. Ce 
mol rst Ir Décret de toutes leicompositiona 
qui apparliennenl surtout à la »en«ibilitiî «l 
i rimaginalioo. 
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Ressources en éloquence, 

I. Il sufKt souvent de mêler plusieurs 
genres d'idées ensemble , pour les fortifier. 

II. n suffit souvent d'appliquer unescience 
àuneautre , pour lareuouveler ou l'agrandir. 

m. Si toutes les passions principales o^ 
été peintes , tous leurs mouvemens ont-ils 
été saisis? 

lY. Combien elles sont étendues , mobi- 
les , fécondes ! 

T. A côté des grands traits, il y a des 
nnances délicates. 

Ti. A côté des grandes pensées, il y a des 
iperços fins. 

Ivii. Lorsque l'homme universel est con- 
ni, il reste k représenter l'homme de chaque 
gouvernement , de chaque siècle ; l'homme 
de toutes ces situations, qu'amène la mobi- 
lité des événemens et des accidens. 
VIII. Mais ces recherches supplémentaî- 
KS peuvent-elles jamais remplacer les gran- 
des vues ^ les grands effets? ^ 
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iK. Ce qui devient de plas en plus difti* 
cile, c'est de marquer ses productions à uw 
grand coin d'originalité. 

X, L'originalité, aujourd'hui , vïendrt, 
plutôt des impressions propres à des sujelS' 
nouveaux ou renouvelés, que de la niauiére 
de les traiter. 

Ressource contre V indifférence au bien. 

I. Par une singularité propre aux sîèclet 
de lumières, qui sont beaucoup ceux de* 
mœurs relâchées i les talens peuvent encore 
fie signaler par les succès, où Us n'ont pIiU 
d'utiles résultats à obtenir. 

II. Noiisavonssubstituéà l'ancienne sou- 
mission de l'esprit, une grande souplesH 
d'imagination. 

m. On se prête aux idées religieuses, *^ 
même aux idées philosophiques, comme 
merveilleux de la poésie. 

iT. L'esprit ne se rend pas; mais il me* 
iure la force de celui qui l'attaque. 



coeur ne re< 



I une dmoi 



réelle, mais il se U« 



Ti. Un beau sentiment est toujours ap- 
plaudi dans nos spectacles; qui est-ce qui le 
recueille dans son cœur, pour eu iaire la 
rifgle de sa conduite ? 

VII. Eh bien! oserai-je dire aux poètes, 
aux orateurs, profitez de cette passion, que 
votre génie nous inspire encore. Dans ou 
habile gouvernement, on se sert des vices 
même pour aller au bien ; et , dans les sub- 
versions publiques, les lois mêmes se prêtent 
aux caprices des peuples, pour les taire ren- 
trer dans l'obéissance. Soyez sincères et ar- 
deus dans le culte de la vertu , à proportion 
que nous y sommes indifféreus. 

Sur Lamoifie. 

L, Parmi toutes les manières d'e'crire, celle 
qui serait sage et correcte, au poiut de ne 
donuer jamais lieu à la critique; naturelle, 
par le soin d'enlever l'empreinte du travail ; 
({ui seroit vive et élégante, sans mouvemens 
marqués dans le style; et presque sans au- 
ornemens que la précision des idées et 
des sentiraens; parmi toutes 
d'écrire, celle-là, eu étouoaat 
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de chacun de ces écrits qui n'ait été tournée 
et retouroée dans tous les sens, et contro- 
versée jusqu'à n'être plus susceptible d'au- 
cune lumière ; car on a iini par abandonner 
toute cette erreur du travail , pour en reva- 
nir à la pure impression du simple bon st;ns. 
Mais il avait fallu tout cet abus de l'esprit , 
pour le ranimer, en l'exerçant; pour le 
rendre capable d'aller par lui-même. Telle 
fut l'occupation des quatorzième et quiu- 
ùème siècles. 

u. Le seizième fut assez fort pour se dé- 
tacher des mots et s'élever aux idées, dans 
celle élude de l'antiquité, qu'on ne savait 
encore interroger, ni par la nature, sans la- 
quelle rien n'est vrai, rien n'est bon; ni par 
b raison éternelle, qui seule peut faire loi. 
Alors apparurent, chez toutes les nations, 
des esprits, éminemment créatenrs, qui 
eommeucèrent à exploiter et leur langue et 
rJenr temps : les seules sources de l'origina- 
la pensée , et de l'action de ta pensée 
ir l'esprit général. 

dix-septième put se saisir d'une 
épurée, et, par-là, devenue 



Kfîondc; il eut ses forces en lui-même; U 
prit des aricicnii le goût; mai» pour en >ou< 
tenir son propre gtîiiic; il fie donna cnflii 
les langues vivuntCK , cii les élevant aux pen- 
AÛes qu'il leur miifiait; il ft' empara des iaiti' 
liitîonA, des idce^, deH mtcurs, des choseft 
modernes, non pour les jugrr et les réfor- 
mer, mais pour les ennoSlir; il vénéra la 
phitoAopliie et la litlcralure anciennes, Mos 
k'y assujettir; so donnant de la liberté, sao» 
se permettre l'audace; il créa ses sujets, 
formes, ses tons, ses inautêres; il créa en 
tout et partout; tl fut rîclie, (^rand, original^ 
il rendit aux nations l'esprit liuinai 

On n'a qu'un bc9U reprocbe à lui (un,, 
c'est de n'avoirpas su s'apprécier lui-même 
ainsi qu'on le constate daus cette fameuse 
querelle, où ceux qui exaltaient tes anciens^ 
ne gagnèreot leur caufte, que par l'ingrate, 
circonspection de leurs advcruaireii , qui nfi 
voulurent pas comparer les({randcuni; pro«' 
clamer des gloires nouvelles, en opposant 
un Dcscarti-'s à un Arislotc ; un (^oru«ille 
Qii Sophocle; un Racine à un Virgile 
Molière it un Ari«toplintie, i 
Tércnce ensemble : laissaul 




tilnes places sans rivalité , lellcs que celle 
d'Homère, qui ouvre ces listes du génie , et 
ceïle de Tacite, qui les ferme. La haute criti- 
que, seule, resta faible dans ce beau siècle ; 
peut-être parce qu'elle a besoin , i'i la fois , et 
d'uue pleine iudépeiidance, et d'une longue 
possession des lumières; deux avantages qui 
manquaient encore. 

rv. Il fut donné au dix-buitlènie siècle de 
tout réunir, pour faire de tout un emploi 
nouveau. Le génie ne lui manqua pas ; in- 
férieur dans les parties d'école, il fut grand 
dans les voies propres qu'il sut s'ouvrir. Il 
refit, en quelque sorte, les sciences par les 
découvertes et les méthodes. Comme il eut 
une philosopitie a lui, il eut une éloquence 
d'un nouveau caractère ; et que le goût 
même place entre celle des anciens el celle 
des modèles parmi les modernes. Cette 
gloire appartient particulièrement aux phi- 
losophes français; qui n'ont qu'une vaste 
part dans la conquête commune des vérités, 
mais qui oui servi excellemment les progrès 
.4e leUr siècle, par l'influence suprême de 
fie. Qui pourrait nier cela des belles. 
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productions d'un Fontenelte, d'uo Monte»' 
guieu , d'un foliaire, d'an Buffon, d'un 
Rousseau? j^joutons encore, car il faut sa- 
voir parler cornme une postérilé, déjà ac- 
fjnise, et qui professe la justice; et dédai- 
gner la vaine délraction des derniers ëcbos 
des préjugés et de l'cnTie; ajoutons encore, 
de plusieurs écrivaios d'un ordre moindre , 
mais toujours d'un ordre étemel; que leur 
réputation, tooioars mieux aiTermie, rap- 
prodie iocessammeot de ceux dont b pféë- 
tmoeoce est incontestée. 

La poésie, n'étant pas )e prinûpal instru- 
ment de ce siècle , se conleoU de ne pas de- I 
gêocrer; du nïoias dan*, les Donreanx genres J 
et les nouTclles coalenrs, floot elle s'enri- J 
chit. L'érudition s'éciaîra et Kagranâit pul 
Fesipril [^ilasopfaiqae. Cet esprit phi! 
plù(|iier né des nAeasa aocoonilées | 
les siidts, de Mas les |vci^vs, an i 
nMMtdes soeoccs des «Ms dMB k* m 
•'•Ictwit jns^'ira tdeal; «msat 
rinvcntioa par b farce et f d 
aperç»»*, 
«sMdcJ 
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éti It science humaine se sont rcLherchi^es , 
rattachées , refondues ; et qu'elles ne tendent 
plus qu'à cette savante concentration, qu'une 
institution politique peut seule leur donner, 
et qui sera le dernier degré de leur puis- 
sance. 

C'est de lui que la science humaine a reçu 
sa plus belle destination , par l'entreprise 
de l'amélioration sociale. La phiiosopliie 
du dix-septième siècle avait semblé compo- 
ser avec tous les pre'juges , et borner la des- 
tinée des nations à l'étal de choses existant, 
qu'elle n'avait pas eu le courage d'esamiucr. 
Celle du dix-lmitiènie n'a voulu relever que 
des vérités; ou, pour parler moins témérai- 
rement , et par-là plus philosophiquement , 
ie ses scrutations de la vérité; elle ne les a 
pas toujours faites avec justesse, avec can- 
deur, ni même avec d'heureux résultats; il 
s'en faut bien ; elle a poussé partout cette 
enquête, sans la terminer nulle partj elle a 
tout remué dans le domaine du goût, 
COnunedaus celui de la science; dans la po- 
imme dans la morale; elle a tout 
;u refuit, encore moins affermi; 
que tout préparer pour un slè- 




J 
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[ de encore plus rtclid, pluH Fort, plus lieu- 
reux. Ce l'ut un ninl dam lu ïntn; niflÎH le 
i-ernùdu eut dunN la cIiuho niâmo. Aprèl 
l'extimple du l'aiiilat;», ullo iloiiiiu le lieioin 
de la8.-i};eMKC dun» le courante. LaisHuriit n'ac- 
complir l'a-iivre comriieiice'c; il Hcrait dcjii 
troptard , pour l'arriHer ; co ueul pltifiqiia Ir» 
I fainus aujuisiliuiiH do la pliilciHopliiu, qu'il 
F &ut opposer aux erreurs de la pliiloiiophio. 

Sur Ici talfint plùhxnphiquo. 

I. Il y a une uptïtudu iiuturiHlc ii la pliilo- 

F sopliic, coiniDc à la pOL-^iu vl â rt^loquonce. 

Vous dislinf{uci'Cin l'iiommc uc pour ce 

f;enro ùe niurttu , ù un proluiid amouri à un 

jiiittc disucrueuieut de ce qui est vrai , bun et 

^ lililc; 

A une sorte d'insliuct qui lu porle vcra 
L do grandes pensées; 

A un ))<:soin, non moins inipc'rieux, de 
Pne les chercher que dans la nature dcn cho- 
ies; de les dc^u^er de rillunicin naturr:llc, 
«VCclatpicllecIlcsjieprrjduiMcril, d'ahord.do 
rexagtîratiou , qui u'cu Icraïl que de fuuc»tei 
ernun; 
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iAu soin de ne les offrir k la pratique , 
qu'après les avoir assorties à Tordre positif 
où elles doivent entrer; qu'après avoir vé- 
rifié leurs principes, prévu et assuré leurs 
effets. 

II. Les théories sans preuves , les systèmes 
purement hypothétiques 9 sont à la philoso- 
phie^ ce qu'est la déclamation à 1 éloquence « 
et le bel esprit à ]a poésie. 

III. Il y a une réunion nécessaire de force 
et de netteté , d'étendue et de justesse » dans 
les vues du philosophe. 

IV. C'est par-là qu'elles obtiennent , tôt ou 
tard , cet attrait qui y attache et y rappelle 
les bons esprits. 

V. C'est par ce riche et solide fonds, que 
riiomme, digne des recherches philosophi- 
ques, est presque toujours un bon écrivain ; 
qu'il sait éclairer, animer^ embellir ses idées 
de tout ce qui peut leur donner tout leur 
prix. 

VI. liCs défauts d'un homme né philoso- 
phe ; sont encore des mérites , et donnent^ 
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quelque lonpsi nue ftincste aoloiîté • ses 

TTi. A force de poi^unce poar sûsir la vé» 
rite, il peut se livrer Irop à Tatlrût de la de- 
viner, aa lieu de se soumettre au soin de la 
cbercber et à la palieoce de t'atlendre : tel 
fut Descartes. 

Tiit. Avec une Âme qui se passionne, arant 
d'avoir tout observé, il peut admettre ou 
rejeter certaiDes idées ; n'employer sa force 
et sa chaleur, qu'au gré de certaines affec- 
tions, dont il eût dû se défier : tel fut Rous- 
seau. 

IX. Avec an esprit éminemment riche, 
facile et mobile, qui ciilève, d'un premier 
regard, le^ premières \ues d'une matière, il 
peut s'y tenir et ue pas creuser bien avant ; 
tel fat VolUire. 

Sur f Éloquence juàitiain. 

I. Direz-vous à no homme doné *îe l'-_'Io- 
quence : Rciioiic^^Mlle pai'^s^iic e qu i est 
en toi ; je te 
m'atleodrir? 
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II. Il n'est aucune manière de se commu* 
niquer ^ où riiomme fait pour émouvoir^ ne 
porte involontairement son ascendant na- 
turel. 

Ce qu41 ne dirait pas sous une forme , il le 
dirait sous une autre. Ce qu'il voudrait 
taire , on l'entendrait dans les accens d une 
àme contrainte ou déchirée ; on le lirait 
dans ses regards ^ et jusque dans son si- 
lence. 

En lui , tout sait parler et toucher. 

III. Supposez un peuple où les mœurs 
renforceraient toujours les lois ou les sup- 
pléeraient ; où celles-ci seraient peu nom- 
breuses , bien liées entre elles , égales pour 
tous ; simples , comme toutes les choses bien 
conçues ou déjà perfectionnées ; dignes en- 
fin d'être jetées , comme les premières no- 
tions , dans la mémoire des hommes : chez 
un peuple pareil ^ la science de nos juris- 
consultes , réloquence de nos orateurs se- 
raient des avantages inutiles ou funestes. 

IV. Dans notre forme d'administrer la jus- 
tice I il faut choisir entre l'éloquence et la 




V. L'élcHfuence a je ne sais quoi de fier, 
«pli ne peut entièrement se démentir. 

Ti. La clilcaiie a des rases, dont on ne 
peut se défendre , parce qu'on ne sait les 
soupçonner. 

Tii. Quel opprimé , dans son délaifi«e- 
raent, nedo!t s'efi'rayer', lorsqu'il aperçoit 
contre lui ou les dignités, ou la laveur, oa 
la richesse, ou la beauté, Ou la réputation t 
Comme tout hV-nicut à leur num I connue 
tout se glace à la vue de sa mi^-Te ! 

VIII. Qu'il invoque l'éloquence ; elle 
u protectrice naturelle; elle puise dans le; 
BCntimcnt de ses forces le courage et la gé- 
nérosité; seule, elle déliera de tels cnneniûf 
seule, elle en triomphera. 

IX. Celle aulorilé, que veulent u£urpec< 
les nnffi et la répulalîon, elle la repousse 
par les droits sacré» de ta raiM)» , de la vé- 
rité, de la justice. 

\, Aux abus de la puissance , elle uppose, 
l'ascendant de l'opinion publique. 




XII. Elle ^t pâtir, devant l'effrayante 
image de son déshoDoeur^ ce juge', qui ou- 
vraitsoQ cœur à l'iniquité; elle l'arrache au 
crtme par le pressenlimeatdu remords. 

un. Elle ne se laisse pas même intimider 
par la majesté du rang saprâme : souvent 
les ministres des autels, les ministres des 
lois, ont fait entendre de grandes vérités, 
dans ce silence de l'adoration ou de la ter- 
reur : elle a éclairé l'orgueil et fléchi la co- 
lère , jusque sur les trônes. 

xiT. Jugeons dans la place publique , »i 
nous voulons ne faire tort à personne , di- 
sait un roi de Macédoine. Une niarclre mys- 
térieuse ferait calomnier la justice; et son 
■èle pourrait décroUre dans la solitude. Que 
l'«loquence entre donc dans les œuvres de 
lajostice, pour proclamer ses instructione et 
tolenniser ses décrets. 

XV. Son digne erâploi , parmi nous , n'est 
{ms, comme chez les anciens, de soulever 
ns contre la raison, d'égarer ou de 
inncr la justice ; de bouleverser l'empire 
le s'honore aujourd'hui de les 




iTt. Supposoiiti un assez grand nombre 
de CCS cauKes, si tÂstîdieusc» dans 1103 rC' 
Cueils, écrites par des puiiseurs ctoquens; 
elles scraieut une histoire des lois , de» 
mt£urs, des pssionsi car la âociétû toute 
entière se produit au palais, comme a 
théâtre. 

XVII. On y verrait le crime trouvant si 
dangers dans ses prccauliuus , et courant 
sa ruine par t.oti atidace. 

XTIU. On y Terrait la vertu, souvent pciv 
•écotée et toujours digue d'être enviée 
le vice trîomptiant. 

%j%. On y veirait les vues de la natimj 

trompant sans cesse les mauvaises înstitiM 
tioiis. 

XX. On y apprendrait les lois, comme o 
reçoit les véritabips leçons des arts, en Jt 
géant leurs ouvrages. 

XXI. Les objets du barreau ont raremcol 
une grandeur propre , c'est par leurs raj 
portç qu'ils ^'rtPfiderit et s'emioLli,sMrnt, 
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BD dehors; fîxez bien le degré de son éléva- 
lioQ et de son intérêt; et alors prenez le ton 
^ s'y rapporte. 

XIII. Amenez , s'il y a lieu , des acces- 
soires intéressans ; mais qu'ils se fondent 
dans votre discours, comme les grâces dans 
les mouTemens du corps, pour les embellir, 
sans les énerver; et ne croyez pas avoir 
bien fait, si les orneraetis de votre cause n'en 
sont dereous des moyens. 

XXIV. Il n'est qu'une manière d'orner les 
petits objets, c'est de les traiter avec simpli- 
cité , netteté , précision ; avec cette justesse, 
qui annonce un tjomme supérieur à ce qu'il 
traite. 

SXT. C'est attendre la perfection dans les 
dioses dilliciles et fastidieuses , que de nous 
en abréger riulelllgence. 

XXVI. ÎS'imilcz pas les rbéteurs, qui dé- 

ifaientrimpression de l'éloquence même, 

des formules de l'art. 

Montrez toujours un sentiment 
votre cœur, et une conviction 
votre esprit. 
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XXVIII. C'citl au cotaéàieu k cliaiiger de 
caractère , de mœurs, do poHsioiis, cii revê- 
tant de nouveaux persan im^^cis : Veffvt ponv 
lui consiste à faire oublier l'Iionimc. 

XXIX. Celui de l'orateur eut de le mani* 
fester toujourH ; tel qu'on le veut , tel qu'il 
doit £lrei sincère et nubic, paK.><ionné du 
juste et de l'Iionnâle. 

XXX. N'employez jamais de» moyens faux 
ou (HyoIcs ; l'cloqueiiee, comme la probité, 
se recouiialt a la Craiicliise. 

XXXI. Pénétrez-vous de vos preuves; et 
dooncez-les, comme vous les avez conyuctf 
et non comme vous IcN avez trouvéca dans 
vos livres. 

XXXII. Assurez<vouB bien de vos doctri- 
nes -, éprouvez-le» au choc de la contradic- 
tion. 

xxxiii. AmasKcz une vaste science ; et 
employez-la avec discrétion. 

XXXIV. 11 est des erreurs qu'il faul savoir, 
tout aussi'bieii que les vérités, afin de Im 
détruire par elles mimes. 




xxxT. Réservez la doclrioe des livres, 
ponr étayer les Douveautés apparentes ; pour 
confondre l'igaorance présomptueuse \ et 
(piel<iuefois pour entraîner, par l'autorité, 
ceux qui résistent au sentiment et à la 
raison. 

xxXTt. Je vous passe une moindre sévé- 
rité à vous-même , dans vos premiers essais. 

La timide correction ne fait rien attendre 
de l'esprit d'un jeune homme ; de même 
i^'une prudence prématurée inquiète sur 
(Qn caractère. 

Le génie s'annonce souvent par des élans 
irréguliers , de même que la géaérosité par 
des indiscrétions. 

XXXVII. Mais apercevez vos fautes par de 
plas tbrtes études ; et justifiez , à la fin , l'in- 
dalgence, en cessant d'en avoir besoin. 

xxxriii. Une gravité, qui n'épouvante 
pu les grâces; une solidité soutenue ; une 
sainte aastérité dans les principes ; mais de 
l'indulgence pour les faiblesses humaines ; 
des omcmens decens, et non pas une séche- 
resse orgueilleuse; le dessein d'intéresser, et 



noD celui d'amuser i un genre de plaisants- 
rîe, qui ne soit que ta raisoa armée d'un> 
malice innoccole : voilà les qiialitéii que Iç 
bon goût permet et demande dans les écrîlt 
judiciaires. 

xxxix. Sans doute, il faut de la fermeté, 
il faut même de l'audace a celui qui doit 
quelquefois apporter de ces verilës, qui font 
pâlir celui qu'elles accusent et trembler 
pour celi^i qui les dit; mais le courage dey 
grandes &mes u'est qu'un sang-froid ïntrë^ 
pîde. 

SX. Si un acteur nous peint les passtoni 
sur la scène^ c'est pour nous en inspirer un 
effroi salutaire -, maïs l'orateur cffréué vicQt 
accomplir leurs excès , et délirer scandaleu- 
sement devant les lois. 

S.LI. Redoulable effet du wle, qui âétrvH 
des services par des écarts ; et fait , par va 
principe d'banneur, l'pÛice de la l)9l^9SBê^ 
uoudoyée ! 

XLti. Préférez au futile honneur d'j 
bit beaucoup ]fl gloiieusc sati^i 
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xLiii. Ne pcnsea^famâisqu on puisse être 
|nriscoDSulte sans philosophie ^ et orateiir 
sans littérature. 

xLiv. Les plus belles causes n'ont qu uil 
édat ëphëmère; mais des discours, où le su- 
jet a ëte vu en grand et développé avec in- 
térêt , peuvent durer autant que la philoso- 
phie et l'éloquence , qui les ont dictés. 

XLV. Songez bien qu'une honorable ré- 
putation est une heureuse séduction sur le 
public ; il mêle une affection pour votre ca- 
ractère à rimpression de vos paroles ; il 
vous juge comme un objet aimé. 

XLVi. Songez que Fadmiration est un sen- 
timent fort et subit, qu'il faut eftlever a 
lamour-propre des autres : pour l'accorder 
plus libéralement, l'amour-propre a besoin 
d'être fléchi par l'attrait, plus doux, des qua- 
lités personnelles. ^ 

XL VII. L'envie et souvent la calomnie, 
^^dans toutes les carrières , viennent assaillir 
îDt, dès que la gloire commence à le 
mser. 
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xirtît. Regagnez, par des éç^aràs sages et 
■droiU , ceux que \on kucccn faligutïnt. 

XLix. Les (fgards sont la composition du 
mérite, avec In jalouse m^diocritc. 

II. Ne vous annonce?: pas comme un j 
hommo pluH occupé h reculer les autres, qu'k 
«'avancer lui-même. 

Li. Défiez-vouB do celte espèce d'enthoa- 
Miaiimfî, qui tient pluti'it d'uue t£te exalt^*^ 
que d'une kmo nenbilile. 

i.it. Môrilnr Irk conseils de sages amis, 
non par une diifl'rcnce sorvile, mais par 
une attention ret;piii laissante. ^ 

Xt.tii. HeMoz fitrmtiiiur votre conviction; 
mais ne In Inncx pas horx do l'atleinta de* 
<ihranlnmniiit([u'un lui poriv. 

MV, J>tfn lirillantrN facultés de la jeimAur 
ont lour Itirmc. Sachor, Ir-s remplacer, d'a- 
vance, par Jeu pn^nriia do l'à^e mi'ir. AmaK 
M*, pnur votre vicilli<HHo, iinr- savante 
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conservesi nourrissez sans cesse en vous cette 
. aimable sensibilité , qui ne peut considérer 
Thonnéte sans attendrissement; le beau sans 
enthousiasme ; qui accepte i\ne vérité nou- 
velle comme un bienfait ; paye d'un senti- 
ment d'amour tous les plaisirs qu'elle reçoit ; 
et a besoin d'épancher l'admiration. Ce ca- 
ractère devrait annoncer l'homme de talent, 
comme la bienfaisance annonce Thomme 
vertueux. 




^M»- 



PENSÉES 

ET RÉFLEXIONS. 



UVRE SECOND. 

OBSERVATIONS MORALES ET POLITIQUES. 

I. Dans les choses corrélatives , où est un 
besoin , est ua droit ; où un droit, un devoir. 
Ce sont là les éternels fondemens de la mo- 
rale , sur laquelle repose tout Tordre public. 
II. Il y aurait un excellent livre à faire en 
métaphysique et logique , en politique et 
morale. Ce serait une explication de toutes 
ces qualités de l'&me , que nous appelons 
vertus et vices , qui en contiendrait, a la fois, 
lanalyse , Thistoire H U tableau (^). 



i^-^i— ^^ ■ f ^1 I I I .^ Il I I l u i 



(*) Ce grand et t^u trayail a été icovunenoë glorieiH* 
sèment par phtsieurs ccrivaios du dix-liMitiène siècle j 
notamment par Saint-Lambert. 

J'offre aussi , dans ce recueil , un essai de ce genre : Toycz 
9irdesH)Vs le «uw^cffa^ : file la^én^^Ué. 
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III. Celui qui écrit des ouvrages drama- 
tiques, n'y produit pas, à des traits sen- 
sibles, les caractères de son âme. Suivant 
ses personnages, il adopte, tour à tour, te vice 
et la vertu ; à chaque instant, il change de 
formes et de passions. 

IV, Le moraliste se montre tout entier; 
bien moins encore dans ses maximes , que 
dans la manière de les exprimer. La morale, 
sortie du cœur, a un accent auquel on ne se 
méprend pas. 

T. La Bruyère a dit : Hy a un goût dant 
F amitié i auquel ne peuvent atteindre les 
gens nés médiocres. Je dirai de même : il y a 
une élévalion , une fierté, une délicatesse 
dans quelques vues, quelques impressions 
morales, qui ne sont pas à portée des âmes 
TÎIes et fausses. 

Ti.En traçant d'aimables sentimens, nous 
pensons aux personnes qui nous les ont in- 
spirés : ceux qui sont dignes de les adopter, 
savent aussi pour qui ils les recueillent dans 
leur cœur. 

Vu. Des esprits incapables d'ajouter l 



MHiTeau poids, an nouveaa développement 
lox idées saines, se jettent dans les idées 
ibso'rdes el odieuses; comme étant la pâ- 
ture naturelle d'un talent faux et mauvais. 
Ce choix est plus forcé , qu'il ne le parait. 

Tiii. Si la religion , qui répand tant de 
consolation dans le cœur de l'homme , en 
lai offrant, au-delà du tombeau , la récom- 
pense de ses vertus, et en prolongeant ses 
deslins dans l'éternité , est le plus grand 
bien&it da créateur de l'univers : disons 
plus; si la religion est , sinon la source , da 
TDOÏus le meilleur appui de la morale ; s'il 
importe que les devoirs des gourernans et 
des gouvernés trouvent une sanction de 
plus dans les promesses et les menaces 
d'une autre vie; si les ministres des cultes 
puisent, dans les principes de leur état et 
dans les exemples qu'ils se transmettent, la 
nécessité et l'habitude de se regarder comme 
les pères des pauvres et les amis des malbeu- 
reux ; aux yeux du chrétien , aux yeux du 
philosophe aussi , les hommes, chargés de 
répandre les secours et les bienfaits de la 
iMl^on , exercent une réelle magistrature , 




d'autant plu* SBcri^e rfu*, par énonce, «Il4 
doit £tra liésannée de tout pouvoir eivil ; tt 
ce •erait une iiijufttice, une iiif^ratitiidtf, iina 
immorale incoiiiHÎffuenctf, dff iik puit Ica koo- 
leriir, dans tout'i!» leuni vertuH, par t^tt mïm 
protecteurs du ifouvcriicmcnt vt pur tous Ici 
r<»p«ctii du la M)ciûtu. 

I X . Sam doute , les richeiweB uc sont favo* 
rahles ni aux vvrtiu , ni aux lalcnA ; maî» 
riiidi{;«ncc leur i-ouvicnl-cllu duvantago? 
l'jticii ]k» dû^raitu , ni elle ik; Ich corrompt 
pas. Le mérite , comme lu buulienr, n'est 
en sftrctû , que dauH une décente médio- 
crité. 

X. l,a Ha^L-Hisc polttirjue n'a rien de boa* 
qu'une piloté Maine et écluiréu n'adople et M 
Goniacre. 

XI. Lliomme o^t natureltetncnt religieux} 
il CMt né pour la crainte cl l'eitpéraiice i il a 
besoin de croire et d'aimer. 

XII. Les vertus, née» Je la relif^ion^fie ca* 
client dans la religion méniu. 

XIII. Ame» vili-x, qui n'estimer, que lé 
triite cl morne reput delà servitude, dé* 
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trompez-vous. L'homme libre jouit de ses 
continuels sacrifices à la chose publique ; de 
cette indépendance, que lui donne ou lui 
promet son amour pour les lois ; de sa haine 
même pour la tyrannie. 

x.ir. Ceux qui connaissent tout ce que le 
patriotisme verse de délices dans le cœur 
du bon citoyen , ne plaignent pas son sort, 
quel qu'il soit. 

XV. Les lois cruelles et les lois bienfai- 
santes se manifestent également dans tout 
un empire. Le sol en porte l'empreinte; les 
visages les réfléchissent. 

XTi. C'est le malheur de toutes les insti- 
tutions, qui ont subi les altérations du temps, 
sans recevoir une réforme courageuse, de 
s'infecter d'abus toujours croissans, qui, uu 
jour, renverseront les institutions mêmes. 

XVII. Représentons toujours ce qui est 
juste et ce qui serait bon. Que les circon- 
stances permettent ou non de l'établir, il 
&ut toujours en remplir et la mémoire et la 
conscience des hommes. 

XTui. Peut-on se contenter de gémir sur 
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lies maux, qu'on pourrait d^jà corriger, du 
inoiii!) soulager '} C'est IJi le honteux courage 
des gens iridifrûrenR au bien ; le vœu secret 
ou la doctrine publique de ceux qui le re- 
doutent. 

XIX. Le Ici^islateur ne doit pas s'en tenir 
& de petites réformes ; l'administrateur n'eu 
doit négliger aucune. 

XX. Si radminÎHtiatcur ne trouve paa 
assez de puinsancc, pour le bien qu'il mé- 
dite , dans la place qu'il remplit ; qu'il l'ac- 
croisse de cette autorité pertiouiietie , la plus 
grande force de l'homme public. 

xxi.On aîmeù voir, dnnfl l'administration 
la sageKsc d'un chef, qui prépare ot entralu 
tout; et son autorité qui se retire. 

xxri. La (idcliré eist bien belle envera 
l'tfminentc grandeur, devuuuc le pins pro- 
fond dcuNtrc. 

Elle est plus belle encore , quand , durant^! 
réminenttf grandeur, elle n'éliiît qu'un zêitt, 
éclairé «jlroui.igeux. 

11 nu manque rien à la besutij de ce 
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xoiti quand la récompense du ministre de*» 
vait être la catastrophe même du monarque. 

XXIII. Cette vénération, que les hommes 
justes et libres professent pour les. hautes et 
antiques races, précipitées des trônes par 
les révolutions , n'est point un autre senti- 
ment, que celui par lequel ces mêmes hom- 
mes , dans d'autres temps ,. attaquaient les 
erreurs et les abus du pouvoir suprême. 

XXIV. Toutes les dignités doivent respect 
au mérite ; les grands s'élèvent eux-mêmes 
parles honneurs quils lui rendent. 

XXV. Il est des hommes qui marchent 
dans la vie , sans savoir ni ce qu'ils sont , ni 
ce qu'ils doivent devenir ; qui peuvent être 
tout et moins que rien ; à qui leurs qualités 
diverses peuvent être aussi funestes que favo- 
rables ; ce sont les princes, durant les trou-^ 
blés politiques. 

xXvi. Aux époques de la décadence, lors- 
que l'importance politique s'est éloignée 
d'elles , les grandes familles d'autrefois n*ont 
[Jus de distinction que par une dignité par- 
ticulière dans tous leurs rapports et leurs 
procédés. 
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Yxvii. Il y a une belle fierté, celle qui ne 
iait pai Aëcliir sur un noble engagement 
pn« avec le public , ou seulement avec loi- 
mème. 

xxvur. En perdant une grande place i 
vouler^-voufi ne pM déchoir? rattochez^voui 
davantage a votre dignité peraonnelle. 

XXIX. Un grand , qui a T&me haute » ou 
seulement une habile politique , stipule , 
avant tout , pour ses amis et serviteurs» 
C'est ce que lit le grand Condé^ chez les Es* 
pagnols. 

XXX. Les grands doivent en tout de no« 
bles exemples. Le pul)lic s*avilit lui-^méme 
de sa condescendance à leurs indignités. 

XXXI. I^a générosité est le droit domes* 
tique des grandes maisons. 

\xxn. Sans la générosité, les grands n*ont 
point de i^ontre^poids j!i lanogance naturelle 
d*une position supérieure. 

xxxin. Meltt*/ le sordide intérêt danf i 
rinKultaiite hauteur ; et vous aurez des genf \ 
qui marcheront entre le mépris et lu haine* i 
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ixxiT. Avec la géQérosité> les grands se- 
raient toujours les guides et les che& du 
peuple , parce qu'ils n*en voudraient êtrô 
que les nobles serviteurs. 

XXXV. Tout périt et tout change. La di- 
gnité f comme la sagesse , est à savoir porter la 
mutation des fortunes, à savoir marcher 
dans des voies nouvelles. 

1XX.VI. Tout périt et tout change; excepté 
la justice , sans laquelle rien ne peut s'as^ 
seoir ; excepté la bonté , qui en est le com- 
plément -, excepté la magnanimité, qui affer^ 
mit la victoire , en la faisant pardonner. 

xxxvn. Celui-là n'a pas la conduite d'un 
vainqueur, mais d'un lâche tyran, qui écrase 
les grandeurs, sans respect; et pille les 
moindres victimes, sans pudeur; qui reprend 
par cupidité , ce qu'il avait laissé par poli- 
tique î qui dépouille les orphelins , recueil- 
lis par lui , dans l'héritage des rois. 

Sur le caractère. 

i. La nature a doué certaines âmes de 
quelque chose de constant dans les idées, 
dans les sentimens , et d'intrépide dans les 
résolutions. 




En leur faisant tout vouloir fortemciil, It 
nature les conduit à (]«s succès uu des re* 
vers, toujours pleins. 

Tels sont les signes, les droits et fe$ des-, 
tins du caractère. 

II. 11 peut se mêler à toutes les passions; 
et il n'y laisse rien de médiocre. 

tu. Le monde appartient à ceux qui ont 
reçu ce don en partage : ils y font toulcA 
les révolutions , en bien et en mal. 

IV. Ce sont les circonstances ({uî l'cKcr- 
cent et le fortifient, en lui fournissant le^ 
entreprises qui lui sont propres. 

T. Il dépend beaucoup de nous aussi de lo 
cultiver dans notre àme : le genre de noft 
éludes , de nos travaux , favorise son essor; 
les desseins que nous conservons le déter-, 
rainent ; et c'est là l'éducation que les hooi' 
mes supérieurs ne reçoivent que d'eux- 
mêmes. 

Ti. La force naissante d'un grand carac- 
tère s'annonre , ou par une impétuositiSj 
ou par une opiniâtreté, que l'on ne peut- 
dompter. 



TH. Il n'y a qu'un homme quî puisse un 
jour les diriger ; et c'est lui-même. 

Tiii. Il reste quelque chose de dur et de 
&rouche dans un grand caractère , quand 
une passion douce n'est pas venue assouplir 
cette première roideur^ qui est un excès , un 
danger, un écart. 

IX. La sagesse de Thomme doit être fon- 
dée sur la nature humaine ; qu'il laisse donc 
attendrir son cœur; qu'il y éprouve des 
combats , des douleurs , des faiblesses ; il 
Êiut qu'il en triomphe ; mais il faut aussi 
qu'il les ait connues. 

X. n est des vertus, que l'amour seul peut 
donner aux grands caractères. 

XI. Quel triomphe pour la beauté de ré- 
gner sur ces nobles courages, d entrer pour 
quelque chose dans leurs pensées et leurs 
desseins; et de mettre sa faiblesse sous la 
protection de tant de fierté , de puissance et 
de gloire ! 

XII. Examinez l'histoire des grands hom- 
mes; vous verrez que presque tous ont eu 
un véritable amour pour les lettres. 
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xiii. lU sentent qu'ils ont liesoin d'écUi 
rer, p^r de hautes mcdiUtions, cette COD» 
duile extraordiiiairt;, qu'ils veulent tenir. 

Yiv. Élevés au-UeMHUfl dcK frivulcn amusi. 
mens, le génie seul a des droits sur leuri 
loisirs. 

XV. I,e génie , en les entrct«naiitde sei 
hautea pensées, ajoute sans cest>e à l'cIéT»*, 
lion de leurs âmes. 

XVI. Tandis que les autres hommes ds 
font qu'amuser leur imagination par la leo 
ture, ceux-ci y cbcrcbcnt des alîmens poui 
leur vertu, ôca modèles pour leurs actions 
et voiU , ce me semble , la plu^ belle gloi 
pour les icllres. 

jtvii. La vertu ne transif^e jamais avec 
vice , quand elle est Houtenue pai' tu e 
ractère. 



XTIII, 

tère, qi 
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qu'il s' 
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REPRISE DES PENSÉES DÉTACHÉES. 

xxxTiii, La postérité paraît quelquefois 
craelle , en ne recevant pas daus son souve- 

toutes ces belks actions, qui n'eurent 
ni un grand éclat, ni une haute influence. 
Elle semble avertir par-là les contemporains 
de les honorer par une admiration plus em- 
pressée, par une plus vive reconnaissance 
et de réparer d'avance cette sorte d'ingrati- 
tude, oùsera condamnéela justice dessiècles, 
qui ne peut ni tout entendre, ni tout juger. 
xxxix. Pendant l'éducation du grand 
Dauphin , (ils de Louis XIV, et dans un des 
entretiens du prince avec son gouverneur, 
le Dauphin s'imagine avoir été frappé. — 
Comment , Monsieur, vous me Jrappez ? 
Qu'on m'apporte mes pistolets. — Qu'on 
apporte à monseigneur ses pistoiets, vcpreoi 
AloDtausier. Le prince tombe à ses genoux. 

Jeune homme, vous voyez oii peuvent 
i«r iétourderie et la colère (*). 
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M,. Qui peullire , sanii la plus profonile 
vcnéralion , ces li<jiies d'une lettre du Csti- 
nat 3 Roii frère, au moment où ii va servir 
sotM Je raareclial de Villcroi , rjui venait (le 
lai enlever le commandemcnl de l'arma 
d'Italie ; J'étouffe îetentimeni de la dUgrâc» 
où je suis tombé, pour avoir tesprit plaê 
lîibre dans texécution det ordres de M, de 
T'ilieroi : je me mettrai jusqu'au cou pour 
laider. Les méchana seraient outrés, ê'iU 
voyaient Jristju'oà va mon intérieur à C# 

y.u. La vertu a-t-clle des seiiliincns plot 
poi-s, pins généreux? Il s'immole à un de- 
voir, dont l'orgueil be fjit une dégradulion. 
Ce n'est pas assez de vaincre l'orgueil ; il 
&aura vaincre jusqu'à sa douleur. Son cwtir 
sera calme et son front serein, alin cjue tout 
concoure en lui , pour favorî&er la gloire 
ralj qiû l'a tapplanté par la faveur 
qui ajoutait , avec 
llarilé, celui de l'itoriie! 
là ui la gloire 
ine ; il ne Yoii 




que son devoir. La vie de ce vrai sage est 
pleine de traits pareils. 

xLii. Les amis de la vertu enregistrent 
' dans leur mémoire les belles paroles des 
grands lionimes, et se les redisent, dans 
l'occasion ; de même que les poêles se répè- 
tent les beaux vers , lorsque la bonne veine 
leur en fait produire à eux-mêmes. 

XLiii. Je vois un homme qui supporte, 
sans qu'il lui écliappe une plainte, tous ces 
I tourmeus , par lesquels nous pouvons, quel- 
qoefois, racheter notre vie. Est-ce le cou- 
rage des champs de bataille? Oui, si cet 
hommu est susceptible de l'enthousiasme 
militaire. Est-ce là ce courage mor.il, par le- 
quel nous résistons à tout , pour maintenir 
notre honneur? Oui et non. Ces trois cou- 
rages-là n'ont rien de commun , quoique les 
derniers soient très-bien servis par le 
tmier. 

XLIV. Les conseils, qu'on donne à un roi j 
I sont souvent plus iutcresse's que les sollicï- 
lil^ttoiiç, dont ils exemptent. 

■inA'. Pendaat l'éducation royale, dont il 



fut chargé , Montausîer disait que son mô- 
lier ^tait de/aire sentinelle, le jour ot U 
nuit, contre les Hatteurs et les corrupteurs. 

xi.Tt. Il avait rassemble autour de son 
élève de jeunes self^ueurs. Cet î^e mâme 
perd a la coursa candeur et sa tranciiise; 
chacun voulait dejii donner au prince le 
vice , par lequel il pourrait le gouverner. 

xLVU. Si la société s'est fait un devoir de 
sauver aux princett, autant que cela se peut , 
les raisûrcs do la condition humaine , c'est 
qu'elle a voulu réserver toute leur senflihiH- 
té pour les malheurs publics ; c'est qu'elle a 
voulu que les niallieurs publics devinssent 
leurs souffrances personnelles. 

xLvjii. Lorsque les peuples s'exaf^crent 
leurs espérances sur les lois, les courtisans 
n'exagèrent que la louange. 

xLtx. A la cour, il faudrait penser en 
sage, parler en républicain j et que la 
louange même portiît une vérité et une le- 
çon. C'est parce qu'il n'eu est pas ainsi , que J 
les courtisans continueront à perdre les i 
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h. Lorsqu'on trouve , dans leur vîe pri- 
vée , les grands hommes tels qu'on les sou- 
haitait , on accorde de l'amour à leur gloire. 

Li. Sans doute, la vraie beauté des mœurs 
fiit dans cette vie pauvre et simple des héros 
antiques. Mais il est des temps , il est des 
pays f où la distinction des rangs ^ Tiuéga- 
lité des fortunes et le goût des arts ont fait 
de quelques-unes des décorations de luxe , 
une sorte de décence publique , a laquelle 
la sagesse même doit se soumettre. Tu- 
renne ne pouvait pas vivre comme Fàbri- 
cius. 

lAi. Nous avons vu des grands, philoso- 
phes dans leurs sentimens et leurs mœurs , 
qui n'avaient adopté du train de leur siècle, 
que ce que l'homme de bien pouvait en ac- 
corder au seigneur d'une monarchie. 

LUI. Le public honorera toujours, dans 
la maison des hauts rangs et des grandes 
places , une représentation imposante , un 
luxe économe , une splendeur libérale. 

Liv. La galanterie de la cour de Louis XIV 
embellissait^ sans les abaisser, la vertu, la 
gloire , la vieillesse elle-même* 
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i.f, On n lu tfrfilf. fféttp hnrdl , qit/tfà 
[ i\t>ri ttou fftur w jifafiDfr' «Ik l'uvoif '!)(«) 
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I |>««pl«> V'i^ttlt pitviar k mur W« irfiub XIV, 
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Lxi. La vieillesse consacre eafiu le gctiie 
et la vertu ; ce repos où elle condamne le 
^ratid liumme; cette borne qu'elle pose 
dans sa {gloire; et ces vestiges du temps, 
empreints sur son front, qui semblent re- 
culer ses beaux faits dans ie lointaiu du 
passé, désarment les préventions, les inimi- 
tiés, même l'euvie; et dans la recoonais- 
tance des contemporaias , on aperçoit déjà 
la justice des siècles : plus de ces restrictions 
d'une admiration avare ; on veut tout ex- 
pier; il semble qu'on ait peur que le grand 
liomme ue descende dans la tombe, avec uu 
cœur mécontent : heureux donc le vieillard» 
qui peut encore jouir de ces acclamations , 
si loug-temps refusées; et pour qui elles ne 
deviennent pas un fracas importun , dont 
on opprime sa caducité ! 

LJtu. C'est améliorer les moiiurs que de les 
anoblir. Elles valurent mieux dans les 
brillantes années de Louis XIV, qu'avant et 
après. 

{.un. L'émulation d'être et de parattre , 
ressort social , singulièrement propre au 
caractère tranç-dk , en acquératkt même la 
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puissance du trâne, et par l'exemple et 
pour la récompense , entraîna tout d'un 
mouvement commun ; soumit l'opinion de 
l'Europe h la France , de même que toutes 
les volontcB de la France à son monarque ; 
et, principe unique des grandes choses de ce 
règne, nous en donne aujourd'hui toute 
rexplication. 

Lxiv. L'intolcrance , eu matiùres poli- 
tiques, altcslc ladomiualion d'une tyrannie 
OH l'ascendant d'une faction.] 

Lxv. Tout gouvernement, qui affecte da 
craindre ccrtaiues opinions, ne fait que les 
accréditer. 

Lxvi. Tout gouvernement, qui sévit con- 
tre certaines opinions, eu crée , seul , tout 
le danger, en les fauatisant par U persé- 
cution. 

1.x vil. L'ancienne monarchie française i 
clait une bigarrure de toutes les instituttoaiJ 
sociales, que le temps avait fimrnées. (^Ile I 
s'était sans ccs^c modifiiic par ses pericsi, 
pnr ses acquisitions; elle tenait, a la foitt,j 
aux vieux prcjugéSi rax nowelles opiaious; 1 



lux î(luL'<t religieuses, siix rdtii'fi pliilosoplii- 
qoes-Ellen'eUit plus de son tomps, et nevnu- 
Iflil pas aller avec son temps. Il fallait quV'llQ 
fât remonter au dc-brouillenicnt ào la f(!o- 
datil^, oii Koti plan avait (^t^ formé; ou qu'elle 
se posât dans une nouvelle orfjanisalion na- 
tionale. N'ayant pas voulu faire elle-mémi; 
le changement, il .s'est fait par&a ruine. Ce- 
la était du cours des choses. 

LXTiii. Les révolutions sont les crises d'un 
corps vigoureux : rien de lent , rien de fai- 
ble, n'est de leur régime ; c'est le lutteur 
mr l'arène ; sa force ne se soutient que par 
Tirritation de ses organes, 

t.xtx. A cliaque e'poquc , et dans chaque 
lutîou , il y a une masse d'idées absurdes et 
oe viles intentions, qui clicrcheut toujours 
le moment de leur explosion. Il cnuviciitde 
la laisser se faire plus tôt , pour qu'elle s'a- 
chève plus vile. 

liXX. Ceux qui s'effraient des mauvais ou- 
vrages, pour la sûreté des vérités démon- 
tra, des priocipes sortis de l'cxpérieitce , 
De fout, par celte pusillnuinic défiance , 
(pi'ilDË injure a h philosophie. 
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Lxxi. A l'tilerntiUti surprise des cliefit et 
de» valctH de {{ULivenictncnt , les peuples na 
veulent poH comprendre, que leur ubt!if<^ 
saiicu dulve w rnpporlet' pluliNl fi l'avanlag*: 
de quelques privilo^ién , qu'au Lien com- 
muu. 

i.xxii. La véritable impartialité ou U no^ 
ble modération, est évite forée d'esprit,: 
qu'oïl ne puino que daritt rencr|:;ie mâtnsdl 
•ou Ame. 

Lxxill. Elle coiiuinte ii Karrc^cr, pour ju- 
ger; à tout voir, pour bien voir; k no voit 
diins les ohjctH (|Uti ce qui y est ; ii ne rioii 
ctmn^er, ne rien ailuililir dans luui-a ta- 
hienux ; à ne toiiir au-desKUs des prûveo- 
tinti!) dcii antrc8 , et de nen propres alîectioni/ 
par un bofioin doniiuunt de la vciritd , dd 
la )UHtice, du rcHpectdu public, et de io'v 
mAmc. 

Lxxiv. Les factioiiH, tout en na ravivant 
le» unes par IcK nutren, lombiml n lu Itn , 
par rinipuisNaiiee du lorpN |)oliti']Uc, h mp- 
porter ces tourmentes contraire;). 



Si 

Préférence des pelas hospices aux grandi hôpi- 
taux. 

A religion chrétienne a porté la piété 
Jiour les malheureux, jusqu'à former des 
Imespour la sainte fonction de les soulager. 
C'est particulièrement les femmes qu'elle y 
appelées; comme pour faire un plus doux 
présent aux misères humaines , en les con- 
iùnt à une seiisihilité plus délicate. 

u. Telle devrait être l'inscription deséta- 
blissemcns de la miséricorde publique : 
On ne vous demande ni de quelle relî- 
on , ni de quel pays , ni de quelle condi- 
}n vous êtes ; si vous avez fait le bien ou 
le mal. Vous êtes pauvres et souffrans ; en- 
trez , venez confier vos douleurs à une cha- 
fîté , inspirée par le Père Universel ; et at- 
kendre, avec résignation, ce que la nature 
rous réserve. 

ut. Autant la pitié est douce, quand elle 
yicnt a nous; autant elle estamère, même 
Uns ses secours, quand il tant l'implorer. 



ïv. Loi-squ'un pays n'a pas encore 



de 



rands b6pitaux, c'est que les malheureux 





82 

n'ont encore été délaissés ni de leurs pareol 
ou leurs maîtres, ni de leurs amis ou leuri' 
voisins. 

V. Voulez-vous ne plus rien faire. 
plus rien sentir pour les mallieureuK ; livres 
les à la pitié publique. 

VI. Ne voyez -vous pas, que lorsqu'c 
grand hôpital est fondé, chacun se dégsj 
des liens de parenté, d'amitié, de confraM 
DÎté, de voisinage? On devient dur, en riu 
son du peu qu'on paie ; on croit n'avoir pli 
à répondre de rien, même à soa progi 
cœur. 

VII. Jai pen de confiance dans cette ht 
Dsle chanté, qui n'embrasse toutes le» e 
séres que pourne s'attacher à aucune ;et qi 
les rassemble, comme si elles ne pouvais 
s'adoucir, qu'eu prcseace les unes des aulrt 

VIII. Un grand hôpital ne m'annonce qfl 
des riches sans entraiUe» , des pauvres sai 

«sile ; et uriL . 'i . , ' t pas l 

laisser mou r. 
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llle frayeur, que les lois auraient pu eu 
ire une peine très-réprimaute. 

X. Dieu , qui vous laissez toucher aux ca- 
tmités humaines, rendez-nous assez misé- 
cordieux , pour retenir nos pauvres et nos 
larmes près de nos secours et de nos soins: 
le la charité publique ne soit plus la dts- 
iDse, mais la surveillance des charités par- 
cnlîères ! 

SI. Un écrivain n'a souvent que ses pen- 
à offrir dans le soulagement des misères 
laines; îl acquitte su dette , lorsqu'il en 
î le tableau , et qu'il y répand les mou- 
eBf et les vœux de son àme. 

Mtgurs, sous f aspect politique (*J, 

1. Qui peut assigner des bornes à la légis- 
ion? I-.'bomme lui appai-tient ; elle sait 
lent exalter ses passions on les amor- 
'ï le retirer de la civilisation par des mœurs 
oucfaes, ou l'oroe^j^^ous les dons de la 






fiociabilitc. Ii4l« le l'orme ou le déforme, 
son gré. 

II. Les mœurs sont leii rnBtiiîfres de 
conduire dans les diverBes relations. 

£lles sont réputées bonnes ou mauv; ' 
d'jiprùtt les idccH que le public s'est ùài 
ou qu'il a reçues, à eeo égards. 

Ou ne s'entend f{uùr« 5tur £u qu'on dt 
appeler du bonnet nu tUf rtutuvaiaes moeu\ 

Oïl s'entend mieux sur les vurtus ei i 
vicen; le rapport entre lu principe et le 1] 
y est plus facile ii sAisir. 

III. Il y a des vertus et des vices, qui, 
rapportent au public; d'autres aux pwUfl 
lier». 

11 y en 3 de prop«-« à clraquc âge, à dt«{ 
état, àcbaque siluatiun. 
Cela est à Ihoo distinguer. 



l'k 



\ ohtAii. 
«tes les verl 
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Ti. Les bonnes mœurs ne sont pas les 
lémes dans une grande et dans une petite 
ition; dans, un peuple, riche de tous les 
'«liages de la civilisation ; et dans un peu- 
le pauvre de tous ces besoins , qui poussent 
barbarie vers uu état plus favorable. 
Source de méprises pour les moralistes. 
Tu. 11 est des clioses , qui paraissent vices 
désordres ; et qui n'en sont pas , sous tous 
I rapports. 
Plutôt mode'rer, que détruire de tels vices 



Tni. Les siècles, qu'on appelle corrom- 
is, peuvent avoir des qualités meilleures, 
le celles de la rudesse des mœurs grossières. 
n. Nul gouvernement ne peut se son(e- 
r et s'améliorer, que par les vertus et les 
ulités qoi lui sont propres. 

X. D y a une intime liaison entre lesbon- 
K lois et les bonnes mœurs; avec cette 
Krence , que les bonnes mœurs périssent, 
iules bonnes lois; et que les bonnes lois 
ainciit les bonnes mœurs. 

XI. MlUK cette action des bonnes lois ne 
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^s sciences et, es;,,,, 
""'''"■'«"Piieonlde. 




TerhiK , (jni leur sont propres : l'humanitf 
la Norialiilitu, la philanthropie , U hontu ré- 
fléchie; et un plus ^raiid atlrait vers li 
belles Âmes. 

XXVI. A tout prcudre, jamnis Ici nation 
de ll'lurope , et surtout la nation françaiHi 
ne valurent mieux, que de I upoque de 1781 
k 1789. 






XXVII. I-es e'fjaremcns, les fureurs 
alrocitc'Kde la révolution ont reproduit, pi 
l'aucienue iguoraucu et un nouveau km 
tismet les temps antérieurs. 

xXTiii. Ij'action propre de la pIiilo80|Ai 
a fîiii avec l'assemblée constituante; et 
constitution fut dos circonstances , et non 
ta direction du siècle. 

XXIX. D«s qu'une fuis, les lumières c 
pu constituer une chose publique, vous aV 
un moyeu de rattacher au bien les Ibrt 
passions j par qui tout va , k qui tout obéîl 

XXX. Les tuniièrcs mettent en huiiui 
les nobles ïnteiilioi» , tm IuidIm pennil 
Faiteveu Ol' ' Im r; .h,.., , ut te coun» soa 
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repoussera insensiblement tout ce qui est 
petit, vil et lâche. 

XXXI. L'opinion publique est la directioa 
des temps éclairés. Ce n'est pas une opinion 
populaire ; mais celle des plus instruits et 
des mieux intentionnés. De sa nature, elle 
prévaut sur le gouvernement, avant d'avoir 
gagné la multitude; parce que, sans elle> 
les gens en place n'ont plus de crédit, ni les 
affaires plus de sûreté. 

XXXII. Le règne de l'opinion publique 
mine d'abord, renverse enfin celui des cor- 
ruptions et des préjugés. 

n est la preuve, la force et la gloire d'un 
gouveraement supérieur. 

xxxiii. Les hommes sont laits pour être 
menés par des spectacles : ne négligez pas 
Il pompe et l'éclat dans les institutions , qui 
manquent encore de la consécration des 
temps. 

xxxiv. Les lettres et les arts sont une des 
puissances des grandes sociétés : associez-les 
^■UK œuvres de la légblalion. 

^Hbxxt. L«s siècle! éclairés rapprochent les 
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Ulens des di(jnités, et mclteat le mcrtte 
pauvre au-de,s9ii» de la richcsKo. Honorez 
les talen», distinguez le me'rite; et vous 
aurez un noble rCBsort , pour mener les hom- 
meii , la considération. 

XXXVI. Il y a des peuples singulièrement 
tourués vers ce qui est aimable : appelez les 
vertus même à ce caractère; c'est une per- 
fection el une puissance de plus. 

xxxTii. Lorsque les femmes ont obtenu 

' leur place dans la société, attachez-les au 

bien public, en en faisant les témoins, les 

juges et la récompense du mérite. Leur în- 

I Stinct cultivé les passionne de tout ce qui 

, est beau et bon. 

XXXVIII. Vous aurez des vertus publi* 
ques, on donnant tous leurs droits aux ta- 
lens , aux services, aux belles qualités. 

xxxix. Vous anrez des vertus privées, 
avec des institutions de famille. 

XI.. Vous aurez les venus de chaque âge, 
c chaque état, avec des associations où l'on 
e regarde, où l'on se considère , où l'on se 
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censure^ dans chaque âge , dans chaque sexe , 
dans chaque état. 

xLi. Vous n'aurez une canaille , ni en 
haut , ni en bas , si Tarrogance et les bas- 
sesses des grands et des riches ne peuvent 
échapper au mépris public ; si les petits et 
les pauvres sont sauvés de la misère par le 
travail ; des besoins et des vices de la misère , 
par cette protection éclairée, qui n'avilit 
jamais , qui améliore toujours. 

XLti. Le temps n'est plus où l'on pouvait 
écarter de l'organisation des empires ces 
commodités de la vie; ces pompes de la 
société , qu'amènent les richesses , les scien- 
ces, les arts, et l'association des peuples par 
h eotoinerce. il faut aUfôùrd'hiii les admet- 
tre. Mais on peut aujourd'hui en corriger 
le mal , en perfectionner le bien. 

XLiii. Tout ceci ne se fait tii par précep- 
tes , ni par commandement ; mais par fac- 
tion de tout le régime public; par une 
action toujours forte , quoique souvent 
inaperçue. 
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f EPBISE DES PENSÉES DÉTACHÉES. 



Lxxv, L'Iioimeur (uon pas celui desmo- 
narchios , mais celui de la société liamaine), 
veut que les hommes s'imposent, entre 
eux. de ces aclious, où la loi craindrait de 
se compromettre , en les prescrivant. 

Lxxvi. Le courage , dans le bien mémCf i 
besoin de sagesse et de mesure. 

Lxxvii. Le cours des opinions ne doit 
pas être plus violenté que celui des choses. 

Lxxviti. La vraie philosopliie , comme la 
bonne administration , mûrit toutes ses ré- 
formes, 

LXX.IX. On s'aperçoit plutôt des change- 
mens qu'elle opère, que des secousses qa'eiJt 
a donaées. 

Lxxx. Un digne amour de la gloire, noof 
attaclic encore plus intimement ii la vertu; 
et met un intérêt de plus dans la sévérité 
de notre conscience. 

Lsxxi. Nos moeurs invitent le plûjosopbs 
à cette sagacité , a qui rien n'écliappu ; elles 
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Im demandent aussi cette indulgence , qui 
tempère la censure. 

LXXXTi. L'humeur, en exagérant tout, 
BC juge rien ; ne corrige rien. 

LxxxiiK Les jeunes gens les mieux nés 
ont un grand attrait pour tout ce qui est 
énergique et austère. Cette disposition en- 
tretient en eux cet enthousiasme du bien, 
qui est la vertu et le bonheur de leur âge. 

LXXXiT. On peut se sauver des tristes dé- 
couvertes sur les hommes , par une défiance 
vague et indéfinie , qui n'ait rien d'offensant 
pour personne , ni de douloureux pour nous- 
mêmes. 

Lxxxv. La retraite, en vous désintéressant 
sur le vain bruit de la renommée , vous at- 
tache plus vivement à la gloire, dont le 
pressentiment réfléchi est une possession 
anticipée. 

LXXXTi. C'est elle qui nous met en société 
arec les grands hommes de tous les genres , 
de tous les temps. 




p^û C'est elle qui nous unit plus in* 






limninmit a nu» «mil, «oit fiu'vlls loi 
•onililn , «oit «[u'ullo iiuitii nii itifpiira. 

LXXHVtir. Oii lu |inniilti no rrporlM-l-nll* 
avec |)liiN il» cliHnixt vun le» permmw* qui 
iiuiii BOiit rli/Tin/ Ou lu cdriir N'<ipArii:liff-l^l 
tnlAriH, «ciit iUiiit Itii lùti^iH!» coiiftiJtrnci 
«oit dam Iftft currmpunditricvii uMii(Ju(iii/'>^ 
U viin , UiMpérét), d'iiii Aini fuir ni lu pulitiln* 

In c<rur d'iiiio |ililt fhnii-n jiii« ? 

I.XIKXIK. Il faut lt(i(iii(:(jii|i vivi'fT aveciiOiM' 
niAlTtM, |Kiiir liitrti jouir iil fin* Miiilimcn* 
(fiiti tluiM tluuiiuimi , et itn rreiii qiia tiou* 
riic«voiM. 

tr.. IJ faiituvolr •eciiiirr Itr (Niidi im|i^^' 
lilM *■/»• CMimn* »f i/i'» i:iili*tfnnt t "t «iif'*'"' 
iliM voiitîiii dn f:»rM|>n((ti0) riiti* •mu» r»^^"* 
ni méptu : liriduljjWÉCi» «I la UmUS ti«VV"' 
tAMi plun, «t valriil iiiicut (|ii't(ri V^u^*'^ * 
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trecissent les sciences, déshonorent la légis- 
lation et corrompent la morale. 

G. Les hommes recherchent les distino 
tloQS les uns sur les autres, par Tinégale 
dépendance d*un plus fort qu'eux tous. C'est 
une chaîne de mépris reçus d'en haut, pour 
être rendus , de degrés en degrés. Tel est 
tout Tordre social pour la vanité. 

CI. La richesse ne sait pas ménager les 
humiliations à la pauvreté. 

cil. La pauvreté pèse souvent, avec om- 
brage , les égards qu'elle obtient. 

GUI. Dans les désastres de la révolution 
française, au dedans et au dehors, c'était le 
malheur qui secourait le malheur; et une 
grandeur anéantie, qui embrassait une ri- 
chesse disparue. 

civ. Quelle détresse que celle qui place , 
chaque jour, toute une famille, entre la 
dette de la veille , et le besoin du jour I 

Gv. Les riches n'ont point de secours a 
donner, dans leur gêne , presque habituelle. 

cvi. Les pauvres, donnent, en tout état; 
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ils ouvrent leurs chaumières et partagent 
bar pain. 

cvii. On a vu des grands sans oi^eil , 
sans Iiautenr; ils ne reprenaient les grands 
airs, que lorsqu'il était question d'«tre justes 
et humains, envers leurs créanciers. 

cvni. L'opulence se £àche de ce qu'on ose 
troubler sa quiétude Indolente, de ta pensée 
des misères, dont elle est la cause. 

cix. La conscience, qui permet le crime 
à tant de gens, en reproduit la honte sur 
leur front : ils pâlissent à la vue de leur vic- 
time. 

ex. Comme il y a des propos qui prou- 
Teat un sol , il y a des maximes qui attes- 
tent un malhonnête homme. 

CXI. Nos principes secrets nous échap- 
pent, comme nos premiers mouvemens. 

cxii. Des hommes faibles et légers, dans 
le mal qu'ils laissent faire , sous leur nom, 
te félicitent d'avoir quelqu'un sur qui en 
reporter la honte , pendant qu'ils en accep 
lent le profit. 



0» 

piifiitU mk\ 4\u*\\% oui rk4}nf msM ^pwr e$Auî 
ifu!iU m%i (kïi i td diml ïa ï^m^a ie fumnit 
du rnkï qu'iU w^uUmt ùure «ncor«. 

cxir. l/iionmm àur, nne foi* UmiliMmé 
•v«/; un jfMte %tu:rî(U'Mf U UffWfn plm bciU 
Ha^ïï îut l« croyait^ Il amêênt par Teuprit ee 
qu'il ft^umt |Nur U^a/sur, 

i.xv, (ht n^fAi f9M k e^myert de la eâkmi' 
fiîtf , ifièfuit par ririviolabîlitié d'un j^^oéreu 
mailiaiif. 

r;ivf. Il y a âeêf/^en$,êi (TUiAUmeni mh' 
io^uéê, qu*ih urmfiui An hur% (ummiU am% 
qui Oui a itraindra leur ùûhlttmés, 

cxyu. Opprimer avec kudBr^ , même 
opee kUffHMa ^ r/eftt msuytsni qu'ouvrir «a pro- 
pr« ruirii^. 

#;x VHf . Il <^6l un« dfffume ùprce , par #pii 
aa rtliiVfiui ittk Ofpiprimék; ufi deruier écueil 
d^u ii^k($(ltiê iuiquiiéê, qui tifi rtkieoi pai 
t/>MJoiir« dari« rorrihre ti la kilenca : ririili* 
filiation puMû|U4if, 

txf 1^* Catui qui manqua au respect da aoo 
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rang, n'a pas le droit d'en réclamer les 
égards. 

Gxx. Vous êtes convaincu d'une horrible 
indignité; et vous ne voulez pas qu'on vous 
en accuse ! Sachez porter votre crime, puis« 
que vous avez osé le commettre. 

csLxi. Ce n'est pas à moi, votre victime, 
d'ôter à vos actions les couleurs que vous 
leur avez dooinées. 

cxxii. J'oppose la dignité de mon mal- 
faenr à l'arrogance de votre oppression. 

cxxiii. Avez-vous fait contre moi un acte 
de barbarie et de perfidie; j'ai le droit de 
le dire ; et vous n'avez pas celui de vous 
en plaindre. 

cxxiv. Vinvective appartient à toppres* 
êion^ comme la plainte d la douleur (^). 



i M Mt^Mt ^ *Mf*/»nMw*nmnm 



Sur le cours de la justice , sous Bonaparte, 

I. La justice littérale , n'est qu'une justice 
brutale; elle suppose que la loi consent au 

\^) Ce mot est repris des Pensées littéraires ci-dessus. 



mal. La)iiKlii.'c li/j^rale uatimvt pan, dan^lt 
loi, la pfiiiRée tluinal. 

II. Il n'y u pliiH «le mrji-iilL' dnim la société, 
quniid ou flulmi<l, par la loi, Ich obligatïoiu 
naturelles. 

I II. Le p»lais tctii] saiiK ceiiïe a corrompre 
loH loÏH par (Ic> intvrprctalioiiit durus et groi* 
lièreit; nllen prévalent , quand l'opinion publt> 
que d'b pan toiilHOii uNNur. Le piilaiiiestri 
pire défi vue» l'iiUMSt'H et lîtroîtes. Lr public est 
l'asile dcH idcc-H HaiiiCH ct^ûnércuiiCft; il voit 
par l'ànie , qui ruppruchc du lu liuutu raison. 

IV. Danfi IcK cliose» publiques ut privée», 
le grand mal tml que le clioc den iiiléréta eti 
toujours uMâ du clioc de» paNHiuiis, qui 
liiuiuit'nt la directiuu dcn iiiturétM. 

V. Il y a (luH procès, qui ne noril pa» me» 
né» comme dcRatlaircs, mata comme de* 
complota. 

Ti. Leagena do palais portent loin Uvi 
nitd du métier : il n'iiNt paît rare d' 
ver, qui acc gatc raicni , au 
latioii lin tn^^^plutùt 
cbicaite. 




Tir. J'ai observé, toute ma vie, que, 
dans tout ce qu'on appelle accommodement 
et conciliation, on entend toujours qu'il y 
ait sacrifice de part et d'autre ; en sorte que, 
lorsque le puissant se relâche d'une tyrannt- 
qae prétention , le faible soit obligé de cé- 
der de son droit ; de même de l'homroe rai- 
sonnable, avec le fou; de même de l'hon- 
nête homme avec le coquin. Prêcher et 
pratiquer ainsi la conciliation, c'est tout 
pervertir ; c'est faire de la prudence un ren- 
fort à l'oppression. 

Viii. Rien de mieux que de s'interposer 
entre des forces inégales; mais cet office 
TOUS impose de peser, de tons vos moyens, 
dacôté du juste et de l'honnête. 

IX. Les mêmes écrits, sur des questions, 

f ipû varient sans cesse par les termes, si ce 

n'est par les choses, ne sei-aient plus que de 

Tieax habits, dans des modes nouvelles. En 

ilosophie, en littérature, en politique, au 

il abrégerait tout, si on n'écrivait 

e question fixée. 

(ertain embarras gène et obscur- 



cit Fesprit; oo a dans )a peWe le moi <pi'U 
tamârtât dire; et on o« le dit pas. 

XI. Il vient enfin de qnelqne part ; c'est 
le fruit rjui tombe , parce qu'il e!tt màr; et il 
en rénnlte celte adhésion générale , qu 'en- 
fante l'apparitinn de l'évidence, dans aaê 
longue et liifiorieufte rechercha. 

XII. Pla-9 le» clÎMensions lont petite» p«f 
l'esppce dcj) fime$ et de» objefai, plus elle* 
»onl intraitables. 

siii. t)e grands personnage)* sont inr la 
Mène} c'est une commotion générale, un 
célèbre «candale. De quoi !i'agit-iiy Le ploi 
obstiné dea (;onlendan<;, si ce n'eM ton» leS 
deiii, jotie contre Itii-mÉmc. Il fait, avco 
furetir, une sottise. 

Ktv, La froide obitinaliun n'a pa» du 
muinq funestes écarln , qu'une sen&ibilil4 
impétueuse. 

AV. T>es petites pa<i~i 
loul( etifaiilent s. 

nvi. I,e>i coi| 
rslemeitl^deit 
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iJs arrivent , non-seulemeat par desspecula- 
lions intéressées, mais encore par un pédaii* 
tisme iosense, et un vaniteux entêtement. 

XVII, Il est des causes , qui se décrientpar 
la sécheresse de leur discussion : là, où se 
placent la raison, la justice, les coiisidéra- 
lioos morales, les bons sentimens; là vient, 
si ce n'est l'éloquence^ au moins quelque 
intérêt. 

xviii. Où va souvent se nicher le plus 
incurable, comme le plus sot des orgneils? 
Dans des subtilités et des rigueurs de palais, 
et dans le style qui leur est propre. 

XIX. Au théâtre , les bons sentimens res- 
tent encore inviolables; et au palais, le ridi- 
cule est à les invoquer. 

XX. Nul homme ne peut se placer assez 
bas, pour avoir droit à l'impunité de ses 

i méfaits. 

XXI. 11 est des jugeraens où éclate une 
sinti'iUènyiidustrie à éluder les droits d'un 
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p^cnn In nii^mc horreur que cc« livrei âé* 
]iont(!i!, qui reiivci'NCiil toiis les principe! ùa 
la morale. 

XXIII. PariH CGA (Icriiicni tcmpii, tour k 
tour, pnr l'espril du rcvolulion et par celui 
de cuntro-rcvfilution , la pire inimoralittf 
est Aortîc dcfi toit , don ju^eniciiit et de» ada* 
gea du barreau. Celle-là infecte tout , en 
propageant le ninl , par luul ce qui vftt dca- 
tiué il fia réfrcnaliou. 

XXIV. l)en tempH niauvain arrivent et ne 
prolon^fcnt , où len ncnlimcnn {^linûmix n'é- 
tcignent; ui'i len IoIh de l'iionnour ont dinpl- 
ru; où roplniott publique n'est ni un ap> 
pui, ni un frein; où, natiii dner^iu et ntm 
couleur, comme Icn rndmrN, elle di;«fnirite 
(■gaiement le bien , de rcHtime , et le mal , do 
la bunto. 

XXV. Ln jui^ticc HO pcrfcctiuiino danii la 
lionl^, comme la générosité daim la HageHNC. 

XXVI. .l'cntenda san» cchhc retentir, au- 
tour deti itutoritcs, ce cri Kulcunel : Stjynt 
iinpanèibU-n , comrnti la lai. 

Et moi, qui puis auMi ni« rendre témoi- 



gnage d'aroir toute ma vie médité les prin- 
cipes, les moyens, le but de la justice; la 
liaison nécessaire et l'utile accord des opé- 
rations de l'esprit avec les nobles mouvemens 
de l'âme , je disà toutes les autorités : 

Ecartez de vous la fausse sagesse des petits 
esprits, qui retranchent toujours, à la haute 
sagesse des lois tout ce qu'ils n'en peuvent 
saisir; adopte?' les faibles et les délaissés, 
comme la loi; soyez sensibles pour eux, 
autant que la lui inôme. Quels autres ont 
plus besoin de sa protection? Pour quels 
autres a-l-elle été faite? Ouvrez vos cœure 
à leurs humbles prières; car qui ne les sent 
pas, les méprise. Fermez vos esprits à lotis 
les sophismes des hommes en crédit et en 
pouvoir, qui, usurpant toujours, se pré- 
tendent toujours envahis. Là , seulement , est 
le danger de la justice. 

xsvii. Tant qu'une autorité répressive ne 
croit pas de son devoir de s'interposer entre 
l'oppresseur et l'opprinié, il est clair que 
l'opprimé n'a d'autre juge que l'oppresseur. 
Est-ce là ce qu'on veut, avec l'impassibilité 
du magistrat ? 



xxTtii. Voici le sens secret de ce mot : 
oa fera pour les pauvres , les faibles , les op- 
primés, ce que voudront bien accorder les 
riches, les puissaus, les forts. 

XXIX. Je demande à tout homme public» 
dans la cause des faibles et des délaissés, 
cette fermeté, qui veut tout ce qu'elle doit; 
et ce courage , qui administre toute la conve- 
nable allégeance à toute injuste soufl'rance. 

REPRISE DES PENSÉES DÉTACHÉES. 

cxxv. Une âme noble s'affermit dans le || 
courage de son devoir , par la menace d'en 
devenir la victime. 

cxxvi. Les grandes âmes éprouvent plus 
d'injustice, d'ingratitudes, de déloyautés. 
Pourquoi cela? On est en sûreté contre elles 
par leurs généreux dédains sur leurs injures. 

cxxTii , Je me lasse d'être dupe. Pour être ' 
ti'op bon pour vous, je ne veux plus être 
injuste envers moi-même. 

CXXTTii. On se défend aisément de toute 
amertume , dans toutes espèces de ruptaresj 
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^andon peatse replier daassa consdance, 
avec une pleine satisfiMrtion. 

cxxix. Après de grandes fàntes, la cer- 
titade d*iuie meilleure conduite n^est que 
dans on jugement séyère de soi-même. 

cxxK. La dignité paternelle ne se sépare 
pas de l'indulgence paternelle. 

cxxxi. Le père qui , avec un fils , adopte 
comme une règle irrévocable, même un 
juste ressentiment; qui a fait un pacte avec 
la haine ^ ne méritait pas un meilleur fils, 
que celui qui a méconnu ses droits. 

cxxxiT. Biaiser y^msa^r, n'être ni dedans 
ni dehors , est le mauvais jeu des petits es- 
prits et des petites âmes. 

csxxiii. Le silence des gens en place , 
a quelquefois lair dune autorisation; et 
n^est souvent qu'un piège. 

cxxxnr. Excéder ses droits , c*est manquer 
à ses devoirs. 

cxxxv. Que dire avec ces gens, qui, 
pour n'avoir pas à répondre aux raisons que 
TOQS leur présentez , se lâchent par les sot- 
qu'ils vous prêtent? 
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€%%%rt. Ia f^éoérmilé àe eertaint» gem 
conuMleli donner, «vec l'airtvre-pnMé* de 
rcprcndrn au duuhU:. 

cxxxvu, t.» vtnif^tiance » un grand av*n< 
l«|{f! avc<; In» Ïkiums CAffrila; cW de pouvoir 
le«lr(ip(t(rr<iaiw \a parlio d'eun-fnérnt*» oilM 
portv toutn Icur&nx;, diiu* lcuri»^cnU. 

cxxxviH. Il ««t îrtitertMÎ de demander da 
f{rand« lArrificciK, *î i:e n'e»t a du ^rttudt* i 
kme». 

exxxix. On frémit dfln* win ffmr d'un« 
vîctniro ftur M>n ixcur; un en gùmit long' 
t«Ai|i«, IVffanmnin» il «'en él<-vn un nnblo 
orgiifil , lin «eiitiment conudaleiir. On «'eut 
éprouva fort , ((ériiîreuK , é|fal ii un ^>eau de- 
voir; on «fi wiit <:ii|iiiilll« de reirotnmtrticcr) 
tfli a M ré(.'otri(>Rniie, dunttMi {leiiiv. 

cxr, (:« qu'on fernit de ifentfreux rontrs 
•<^, On ne le pcul t|U«l'|ii«!t'oM à caiivi d'un 
autre. Il eut den tirlcit de vertu, que U ju»tic« 
no fierniel pu*. 

tixu. AvW mt r.tttur honrrrl''; 't-- In ' niinfe 
de M dife;(t7iC4i^ttB.niiiii«lre vi^jm^iiiln: Ici 
plaitilr-^ ''"^Im ^*W''- ■'< 
«t do '.' 
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cxLii. Si un grand veut vous en imposer, 
touvenez-vous de ce que vaut un honnête 
ttomine. 

S'il s'emporte contre vous, contenez son 
arrogante colère par votre sang-lroid. 

S'il TOUS menace de son autorité , défen- 
dez-vous par votre conscience. 

Et, s'il le faut > soyez sa victime, plutôt 
que son complice. 

cxLui. Un honnête bourgeois, en sortant 
d'avec un ministre, disait : Son grand air 
me faisait peur, d'abord. Mais ses propos 
niontjait bouillir le sang; et je suis devenu 
aussi fier que lui, â mafaçon. 

cxxiv. La plus belle vertu n'est point 
épargnée par la rage frénétique des factions. 

CXLV, Avec l'iraportauce des eotours , 
des liaisons considérables et une belle for- 
tune, on se tire de toutes les maavaises 
apures ;/brs l'honneur. 
cxLTi, Fatiguons tous les gouvernemens, 
ir en arracher les réformes qui les sau- 
et ne les renversons jamais. 
'II. On ne dissuade pas d'un mauvais 
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•oapçon, cdoi qai ne médite Iw 
l« ra*t 

cxLViif. f^omiiH: nous fnitent cCTn qof 
ne Mnlent qoe notre booio «fem ! 

fïxux . /«es bortt moaremeDS de Tâine t»* 
lent mieux que len combinaUoiM de l'e^irit, 
pour Mirtir (lc% troubles de famille, 

r.i.. t.» prcmifrrc iiijoilice que l'on reçoit 
psrmt le» Uomme% laiMc daiu noire ime 
utio imyretëiou, qui ne ftcffacc pas. 

CM. Sortir de TriUt dann lequel notre 
im« it'éliiil mouline , o'usl Aouvent sortir de 
notre boriticur, et de notre mente. 

r.Mr. Ouiri noiro ancien riîgime, la no* 
bliiMtf «vilit bien Nil (l«iro|;rr jiiKjii'ii l'opa- 
IviiM d» niallAtiurri; iMiii« elle dédaignait 
mison l'allianco don lottrcA ot des arts ; tout 
vu laiiitiiil VNoilu de Icurcominerco. 

iDiili. l'iuinli'i' ir<<iL'Iio'4i'<K'onmio elles sont, 
»l l»« «nipluytir coniriin Icx i in.-onsitaiices le J 
|l^nl1Rlll•lll I v'ffPil lit «UftiiNNU pratique do^ 
lu vil'. 




mes, d'après leur iiUtirât : lu rè^k CRt honne^ 
assurûmimt. Mais il ne faut pas oubliur qu'ils 
«e conduisent aussi , d'après leur caractère. 

CLV. Rien ne se fait plus aiiner et hono- 
rer, que le caractère d'un sage , dans les mou- 
veniens d'un lioinmc sensible. 

CLTi. Les l'eunes seigneurs, sous Louis 
XVt| se lassaient de la marche monotone 
de la vieille monarchie ; ils voulaient un 
mouvement qui auimM les acteurs , les spec- 
tateurs; ils tracassaient les ministres avec 
des idcex pnrlemcnlaircs , avec des idées phi- 
losophiques ; tout leur était bon , pour fron- 
der. Le tiers-état ne frondait pas; mais il 
apprenait ses droits, ses moyens, sa puis- 
sance. 

CLTU. Les petites gens , dans l'ancien ré- 
gime commençaient à s'etouner et ù s'indi- 
gner qu'on voulût toujours les tourner les 
uns contre les autres. C'est une des petites 
, qui ont joué avec les grandes, pour 



K révolution. 



[.Il y avaitdcsgons d'une telle bonne 
1 1« culttf dos abus , qui faisaient 



leurs fortunes, qu'ils disaieul scncunement 
des Turbot, des Maleahcrhen , des IVecker 
Ceu gûtia-là, île n'fnrmex en réformas t ruir 
neront le roi et la France. 

CI.1X. Jamais gouvernement n'eut plus da 
petits torts, plus d'iiiconsequcnees , que 
celui do Louis X VI î il n;clicrcliait l'opinion 
et la violait sans cesse; il lui cédait, mai» 
avec humeur; toujours incomplètement, 
toujours trop tard, 

CI.X. Vn (gouvernement, sage etbabilc, 
sans l'ctoufTcr, ni la braver, sait la rcdroaseri 
la contenir, la diriger, s'en faire un appi^ 
et un moyen. 

CLXii. Il n'est pas mal d't^lre raisonnablei 
envers nous-mt^mes, lorsque nous sommeij 
gëuëreux pour les autres. 

CLTCit. Il ne déplaît pas à uue grande Âme 
d'être née dans la classe des pauvres, At^. 
orplielins; dans la grande masse du peuple 
elle eut avertie par-là d'en faire toujours Ici 
objets de ses pensées; de les servir en frirvt 
de les iii(l<;f -.1 .(■ n'l(!v.-r- . «oiiime clic a 
pris à st l'ij'jvtji' tlIt-mOiiie. 




Clkiii. L'opinion devrait flétrir ceux qui 
loUicitent ou même acceptent un bénéfice 
de la loi , contre le cri de leur conscience. 

cLxiv. Il est des hommes faibles et petits 
M tout, même dans la laéchanceté, 

I CLXv. TI est des gens contre qui c'est 
itoe duperie de se défendre, et un bon jeu 
d'attaqner. 

CLXVt> La nécessité seule peut pHer les 
Caractères et briser les passions. 

CLxvii, Les frères et sœurs passent leur 
iiaesse dans une alternative de petites 
[uerelles et de courtes amitiés. C'est déjà 
'image de tontes les autres liaisons, où l'on 
prend et l'on se quitte , par des goûls et 
les antipathies d'un moment. 

cLXTiii. L'amitié est une heureuse rencou- 
tfc, et non un bonheur commun dans nos 
lœurs; elle demande trop de qualités, et 
rop d'accord daas les qualités. 

■X-. On s'est réduit à être des camara- 

oisîns , des associés, des parcns, 

connaissances; et on à bien 




J 
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fait ; c'est déjà un avantage qu'une commu- 
nauté d'iiitérâlfi et de [jlBisirs; principe de 
la sociubtiitc' et source de la bienveillance. 

CLxx. Il y a des fautes qui n'excluent pat 
les meitlcurs sentiinens; et qui ne H'allieot 
pas avec lu» mauvaises tictious, Imh persou* 
nés, ft qui il écliappe beaucoup de faute)t 
no sont ni les plus estimahlcN , ni les moÎDl 
aimables. 

CLXX). Où en Herait la loi, si elle voulait 
écouter toute» les plaintes de l'inlérét trom< 
pé? J\'a-t-elle pas ii dire ; Ouvrez-moi toi 
coDSciences; et voyons si vus désirs étaient. 
innoccns des injustices, que vous rae àà-f 
uoucex V 

cLxxti. Tuj cKt le ca-ur de l'homme^ qu0' 
le meilleur garant du devuir, v'tmi l'avantasft 
et le plaisir qui en résultent. 

CLxxin. Il ne faut pas se liàtcr d'impron^ 
ver dans les clioKes anciennes et généralcfl. 
Il n'est pan naturel que les bommcs aient! 
fait long-temps les mômes cIionck, Kane> 
moliiii dif^ncK d'une scrieuHc Btl«:nlioii. 

CLxxiv, I,a)usticc OHt avant Tudlitc; ott 
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plutôt, il n'y a point d'utilité, sans la justice. 
CLXXT. Les lois nous observent assez 
au dehors , pour laisser inviolables nos peo- 
seesdans la vie domestique. 

CLrxvi. La liberté ne sait pas toujours 
garder ses propres bornes ; alors elle res- 
semble à la rébellion, qui alarme bientôt 
l'autorité; et l'autorité, dans ses inquiétu- 
des, abuse de ses moyens légitimes. Sous 
les meilleurs lois même , voilà l'éternel pro- 
cès entre les gouyernans et les gouvernés, 

cLxxTii. Jamais les lois n'ont plus de 
stabilité, que lorsqu'elles tirent leur force 
de racqniescemenl publie. 

CLxxviii. Si la contradiction les éprouve 
d'abord, c'est pour les affermir ensuite. 

CLxxix. Le respect oii elles arrivent de- 
vient une sorte de religion. 

CLXxx. L'homme répugne à la règle-, il 
ne s'y attache que par un besoin bien senti. 

CLxxxi. Jamais aucun droit réel du ci- 
toyen n'a mis la société en péril. 



CLiniii, Lt juitice est mùro Je lu juis 
publitjuo et de l'ordre \tmé. 

Chuxtui. lie priiittt doit porter uiio nul>l« 
douceur et une sorte d'urbanité, dam I0 
([ouverneroeiit. 

CLixxiv. I^oirt de non motmri^iieit, cet 
mmimeftMrvileiif ciuidûtruiriiieuL Ëiitre eux 
et le» poupins, cette Tucilticuniuiunicatian, 
f|ui conwicre lu puiMuncfl par la botttë , qui 
tonohiil la fummimoii {lor l'amour, 

ct.xvxv. La vérité cat le premier httuAl 
d«> roUf U plainte, le premier droit 
aujetx. 



UNK CAVHV.Ci'.tkitHK. 

i'm tmyi Ici, «antcNiinr Amn mwua MtdUFt 
««UM , à» la liiuer rajiidnirMiiil , jiir l'* lr*lu 
4U«t «I let t^flAkluit* inorHlci i|<ii «n i«tliii<iNl. 

1, Daiu un bon rf^j^inmHvil , *«ti1o «*ftl 

parliriiliirriî , (|iii 1 m,!. ni , 
rulion^ ^énmulv» , <i 
de l'attention pulili 
l'expertonce ili<pu>a 
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l'opinion réclame un noavel examen du 
cours des lois on des mœurs. 

II. Une grande tragédie domestique s'est 
développée , sous les yeux du public , à la 
5a de l'ancienne monarcliie; et allait enâa 
eatrajaer l'aholitiou de ce qu'on appelait 
les lettres de cachet. 

Ces raurs impénétrables qui , pendant 
neuf mois, avaient séparé un innocent, un 
malbeureux, un bomme de bien de ses pa- 
réos, de ses amis, de ses prolecteurs; des 
magistrats , à qui seuls il eût appartenu de 
le punir, s'il avait été coupable j se sont 
onverts : et, dans le fond d'une loge de Cha- 
nnton, on a vu un citoyen captif, sans délit 
proavé, et même contre la possibilité d'un 
délit ; un époux accusé par sa femme ; un 
père opprimé par son gendre, et du con- 
sentement de sa fille ,■ un vieillard infirme , 
enfermé dans une habitation étroite et mal 
iuîl, pendant l'hiver, aux vète- 
»vait apportés , durant l'été ; dont 
ieut encoi^^^s des décbi- 
que tvationsoii 
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iti. Voyez l'affireuiM! distinction de i 
xort , diftail-il ; cVut loat re '{tic j'aTati de 
plut L'iier ([ni m'a ucrablé ; cVst tool 
ce qae j'avais de pluit clier qu'il fâat 
que j'accable ii mon tour. On m'a réduit n 
point d'arracher de mon cœur tout ce qui 
fait la consolation dcH vôtres, de déchirer 
devant vous les liens les plus sacrés. A l'^e 
où l'on n'est plus rien pour le puUic , il faut 
que je me jette dans ses bras, cbaué dtf 
Tuile où les autres se réfugient! 

IV. H avait tenu registre de ses doulean| 
il était sorli de .na prison, avec ce dépûtdi 
plaintes, de supplications, d'imprécatioM^ 
dédaignées; c'était là sa reA&ource, st 
cbesse, son espoir. 

T. I^ crime ne s'est pas encore avise dfl 
raconter sa vie, si ce n'est lorsqu'il a pris I» 
parti de l'impudence. 

Ti, Mais l'innocence ouvre sa vie entière^ 
pour éclaircir un seul lait. Elle ne veut pa* 
être estimée plus qu'elle ne vaut; c'est s 
pour elle de se produire dans loulc sa can- 
deur. 
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Tti. La calomaie blesse un noble carac- 
tère, jusque dans sa modestie, dont elle le 
force de sortir. 

VIII. Un mallieurde beaucoup d'accusés, 
a été d'être crus coupables de quelque crime 
secret, parce qu'ils n'avaient rien de re'el à 
déclarer. 

IX. II est des égards , une circonspection , 
dont UQ homme juste et droit ennoblit la 
cause qui lui est confiée; et qui n'ont rien 
de commun ni avec des calculs intéressés, 
ni avec des craintes serviles. 

X. Soit dans les choses, soit envers les 
personnes, la niodératiou est le caractère 
principal de la raison; elle est un talent au- 
tant qu'une vertu ; on doit la chercher; on 
ne peut se la promettre; le roeitîcnr moyen 
de l'obtenir et de la garder, est dans la loi 
courageuse qu'on s'en l'ait. 

xr. Des hommes faibles dans leur maison, 
se sont montrés pleins d'énergie dans une 
prison ; ils savaient mieux résister aux puis- 
sances de la terre , qu'à leur femme. 

XII. C'est que l'homme sensible pent ou 



bllcr SCS droiu pour le bonheur des autres} 
mais que l'Iiuiinf-tc homme ne sait pas abaa* 
douiicr «on honneur à la calomnie. 

xin. Il est un refuge où l'homme peut 
toujours atteindre dnns ses fautes et ses mat- 
. heurs, c'est la divinilr. Privé de tout com- 
merce avec les hommes, il l'appcllo et la 
trouve dans une prison. Il se rompo<te une 
prière, avec laquelle il se calme tous les 
matiDS. 

XIV. Quelle viînc'i'ation méritent ce« no- 
bles amis , qui {«ardent h la vertu éprouve'e 
la confiance, qu'ils lui doivent; qui vien- 
nent la reconnallre, s'en ressaisir au sein 
du délaissement d'une famille, des outragea 
do la persécution; et élever pour elle un 
intrépide témoignaf^c! 

XV. Une des plus chères pensées de Top* 
primé, ainsi secouru, est de les associer ii la 
solennité de sa réparation; et d'augmenter 
pour eux l'estime publique, dans laquelle û 
va nmtrer lui-même. 



ivi. Homm 
MO» tCSSO fVK' 



l< loi 



ques dans ton cœur; tu répètes partout co 
nom sacré dans ces pages, qui te renouvel- 
lent sans cesse tes injures; dans ces pages, 
captives comme toi-même ; au défaut de la 
justice des hommes^ tu invoques celle du 
ciel; tu l'honores jusque dans cet oubli de 
tes maux, que ton désespoir lui reproche. 
Oh! persévères encore dans ton courage; ce 
mystère d'iniquité passera de la prison , dans 
le sanctuaire de la justice; il sera dévoilé à 
la France entière; l'estime publique te re- 
viendra; elle fera l'éclat de ta vieillesse; et 
tous les cœurs sensibles, en te connaissant 
par tes malheurs, les consoleront parle plus 
honorable intérêt. Que sais-je? peut-être 
l'impression qu'ils feront, agira sur les abus, 
dont tu fus l'une des victimes; et une bien- 
iâisante réforme dans nos lois consacrera 
ton histoire déplorable. 

XVII. Toute aiFection forte a son exagéra- 
tion , avec laquelle elle ne veut pas tromper, 
maïs se soulager elle-même. 

xTiii, La poésie n'est que l'illusion natu- 
relle d'une sensibilité exaltée. Tous les mal- 
heureux donnent cette couleur à leurs écrits. 



pirre r]ii'ili renient, comme lei poëlet 
H'iaent. 

XIX. Quelle difTifrence entre la condntl 
de l'Iioiiiiiie priv^ et celle de riionimepo< 
tiliol (fil minintre n (ait. lurL ii un de k* 
lnfpiaiit; il réparc «m f^rrciir. Il n opprimé 
un citoyen, nu mf^priii do la Irtï; et il ds 
veut élrccomptaltle de rien. 

XX. L'iiidulffoncc , rjiii mliiirt de* excma 
valfllilrtu, daim cfî <-aH,('>tl une liante modi»* 
ration dann un oppiini». 

XXI. O dnM>lalion de In vie! mille ivin^ 
menu nouti K^iparciit de cnttx rjue nouii ai' 
mon». iJii NOrt pliiN duiix noim ramène vert' 
eaxf noui ne jeu retrouvonn plii«; In mort 
noua le» enlève, pfmdant (pin notre erjcur t 
vide de conaolationn, ({émit loin d'eux. 

XXII. l.eH liomrncHnc KAvefit pn^ reater 
un fjrand âefj^ré d'émotion ; et ils wtnt prêt* 
Il croire qu'on le» avait Nurpriit, li proportion 
qu'on le» avait louclié». 
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Science; c'est lui seul qu'il aime; il lui re- 
vient y à la (in , pour ne plus l'abandonner. 
Telle est la dilTerence entre les avantages de 
la calomnie et les droits du malheur. 

XXIV. Il faudrait étouflFerces épouvantables 
histoires, qui diffament le cceur humain; 
comme l'on cache à la vue ces productions 
de la nature, dont la difformité révolte les 
sens. 

XXV. Mais lorsqu'une fatale nécessité les a 
fait éclater, il faut rendre utile !a terreur 
même qui en résulte. 

XXVI. C'est souvent dans les bouleverse- 
raens publics, que l'empire des loisse raffer- 
mit. L'absence de leur protection en fait 
mieux sentir le besoin, et leur ramène une 
obéissance plus fidèle. 

xxTii. Il en est de mâme dans les grandes 
violations des mœurs et des devoirs. Les 
imaginations , révoltées de l'audace du cri- 
me, embrassent plus vivement la touchante 
beauté de la vertu; et les vives impressions 
de ce contraste appuient mieux les lois dt. 
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la morale sur les MinteB inspirations de la 
luture. 

xxviii. Les âmes généreuses bënÎHeDl 
leurs infortunes, lorsqu'elles ont été l'occa- 
cton d'un soulagement pour d'autres mi- 
sères. 

XXIX. Plus un roi fait le bien sur de moin* 
dres prières , plu^ il est doax à son ccear et 
glorieux à son régne. 

JUGEMEHT SUR CETTE AFFAIRE PAB UH ENFAIÏT. 

XXX. Mail ronimcnt parler, ({uedire,deU 

part des accusateurs du comte de ? Cest 

te fju'observait un jour un homme qui , par 
étar, connaît les droits du citoyen; et qai 
connaît encore mieux, par son cfîur, lei 
senlimens de la nature. • Arrùtcz, lui dit 
» quelqu'un , j'e.atreprends leur dé/'eriBe. — 
» Vous! j'en suis fâché; mais enfin qu'avcz- 
» vous à dire? — Cet homme était un èan- 
»> queroutiev frauduleux. — Votre devoir 
M était de cacher son crime, en payant ses 
■ créanciers; cn^iite de le faire évader chez 
» rètranger, au lieu de l'arracher de l'asile 



« oà on l'a pris. Mais où sont vos preuves? 
n — Sa lettre. — Elle ne me montre qu'une 
» chose bizarre et une bonne intention. — 
>t II paraissait emporter de targent. — Dès 
« le moment qu'il a été arrêté, il a prouvé 
Ji qu'il n'en emportait pas. — Les soupçons 
» demeurent au moins. j4u reste , noua ne 
» prétendons pas l'accuser. — Vous avez 
» bien fait pis que l'accuser; il s'agit main- 
» tenant de le convaincre. — Il avait déjà 
» rainé sa femme- — Une femme , ruinée 
» par son mari, demande sa séparation; 
» c'est là toutson droit. Mais comment donc 
» avait-il ruiné sa femme? — Par ses éco~ 
H nomies. — Ceci est nouveau. — Ilécono- 
» misait, pour se faire des fonds à part. — 
M Vous savez donc où sont ces fonds ? — 
» Non , cest une énigme. — Quoi ! pas le 
» moindre indice? — Bien n'est plus impé- 
» nétrable. — Dans ce cas-là, je ne vois dans 
» votre énigme, qu'une imposture sans \Tai- 
» semblance. — Quel /lomme osez-vous dé- 
Il fendre! — Un malheureux, dont vous ne 
» pouvez faire un coiipahie. — Un menteur, 
» quivous a séduit par des faits calomnieux, 
» par des tableaux romanesques. — De 
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» quel droit lui niez-vous ses douleurs, vous 
» qui n'en avez eu nulle pîtie ? — Des per- 
» sonnes non suspectes les démentent. 
» Moi, je m'en tiens à un seul fait; il e'tait à 
» Charenton. Et vous, qui l'y avez conduit, 
w qui l'y avez retenu, pendant neuf mois 
» qui l'avez séparé de tout ce qui pouvait le 
)i sauver, vous étiez sa femme, sa Hlle et 
Il son gendre, h 

Le défenseur de la femme , de la fille et 
du {»endre, cherchait sa réponse. L'honuète 
homme, dont je rapporte l'entretien, saisit 
ce moment , pour ébranler son antagoniste 
et la vue d'un enfant de huit ans, qui était 
présent, lui inspira un moyen, dont l'élo- 
quence, simple et naïve, m'a paru devoir 
être conservée dans cette cause. « Écoule , 
» nia iille, lui dit-il; ton pauvre père a déjà 
» eu hien des chagrins. Tu lui en donneras 
» peut-être de plus grands encore. Sa tète 
» se troublera dans ses douleurs ; il t'écrira , 
» avec son bon cœur, une lettre sans raisop. 
» Tu iras trouver M. le lieutenant de poli- 
» ce, tu lui diras : Il faut enfermer mon 
» père; et il sera enfermé. Pour comble de 
» malheurs , il saura que c'est toi; et, avant 
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n de se donner la mort, il te donnera sa ma- 
1» lédiction. » Alors l'enfant, fondant en lar- 
mes, et se jetant au cou de son père, 
comme pour l'arracher au sort , dont il lui 
avait offert l'image : Non , mon papa , je ne 
ie ferai jamais enfermer y et si jamais on 
ienferme , jirai mourir avec toi dans la 
prison. 

Ainsi répond la nature. Quand nos ad- 
versaires auront tout dit, nous les ramène- 
nerons à ce mot d'un enfant; et il retentira 
sans cesse dans tous les cœurs. 
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PENSÉES 

ET RÉFLEXIONS. 

LIVRE TROISIÈME. 

SUR LES FEMMES. 

I. Les devoirs de la dépendance ont été 
portés dans la femme > comme plus propre 
à se les adoucir par ces aimables moyens > 
qu eUe tire de sa faiblesse même. 

II. On doit aux femmes cette justice > que 
jamais elles ne rendent davantage à leurs 
époux 9 quer dans les choses , où la loi cesse 
de leur imposer l'obéissance. 

m. On en a vu venir , de toute leur for- 
tune, au secours d'un mari^ de qui elles 
avaient beaucoup à se plaindre. 

IV. D'autres s'attacher à leur malheur ^ et 
se réconcilier avec eux ^ pour les suivre dans 
un exil. 

II. 9 



\ 



V. On en a vu f pmir ces iiobfM sacrifk'eij 
briser di-s lien» «ecrrfs, qui Ipiir étiàoA 
plus clieri) que la vie; obtenir «ir ell< 
mpmefi tin« vitlorre, qu'on n'aurait pti leur 
ofTHr; et. ne plus rliercticr lo honliftur qui 
(IsnA c.tin fon^oIallouH, ai pures cl !^i floiH 
c«A, il'un Ih'Ru devoir, (itlnlernent rempli} 
qu'elles Htvent BU!si gosier de toulQ l« 
Aihititù de tour htiw. 

VI. (rest Burlout 'lan? Im f'fimrnf'» d'un oi" 
dre dittitmaé , que cette vertu w:lsle le pln«f 
f>*rc« qu'il faut le »ec(mr<i de YvAiuàinm el 
la passion (le l'estime publique, pour rendrl 
lecfBursi dëlkateliii ^flllc^eux. 

VEf. 1^8 femmes ne n^mlAi maltiL'ureu<M% 
ta McYm de lenraf.'hBrme<), qu'en oublUat 
que ta dignité d'une m^ree^t destin^ii 
placer la beauté d'une épouse. 

*nr. L'estime An piililic » ploslewr» Aê» 
%rh', el sa sévérité l'aduiiril, suivant )i 
Riinntious et les pcrixirines. (ielle îriduIffcmM 
est plotM un pru^r^^s, qu'un relAcItemeolf 
dans lea rarjOura et \a murale. 

tx. fjB loi ne noua relève pa.<i des impm* 



tlenccs, qu'une violente iiiquiéliide pour nos 
amis ou no!> maltresses, nous aurait fait 
couinieltre ; ainsi qu'elle le fait des pères aux 
eiifaiis, du mari à la femme, et réciproque- 
ment. 

Elle ne vient au secours que des affec- 
tions, qui sont dans l'ordre des devoirs. 

X. C'est un honneur pour ces autres sacri- 
fices : ils restent dans les fastes de l'amitié 
et de l'amour, pour l'enchantement des 
âmes sensiMes et la gloire de l'humanité. 

XI. Voici le cas qui réclame le plus toute 
espèce de protection. Voyez cette jeun« 
victime , que l'on trompe par le mot de de- 
voir; que Ton consterne par celui d'exUédé- 
ration ; que l'on épouvante par celui de ma- 
lédiction ; par la nature , elle est timide; pai* 
Bon éducation , elle ignore jusqu'à ses droits; 
par sa situation , elle est placée entre deux 
malheurs, c^Iui de résister et celui d'obéir. 
Si, de quelque part, il ne lui vient un se- 
cours, un appui , un reliige, où est- la jus- 
tice des lois et la bonté des mœurs ! 

XII. Les fruits de la violence sont le poii 
sou de l'hymen. 



i3î 

xiii. On se rend sqs mnlhciirs bien amers, 
cil tes ag{^ravaiit par ses fniites. 

XIV. Lu plus l>cau Irioniphe d'une mère, 
est de rc'utiii' par leurs vertus, de» enfansdi- 
visiis par leurs passions; et de se HoutneUrfr 
leurs cœurs par le cliarme de sa tendresse, 

XV. Lorsqu'une préfcrcnce involontaire 
voui entraîne vers un de vos enf'ans, toui 
avex la plus puissante des raisons d'être ea 
core meilleure aux autres. 

XVI. Je dûslre pour ami le Rla, qai n'« 
jamais résiittû aux larmes de sa m6re. 

XVII. J'iionore la jeune personne, pout 
qui la peiiHL'c dcH lurmcs de sa mère est unt 
garde sur son cii;ur. 

XVIII. Combien nous devons veiller sut 
les vieux ans de eelle, qui passait des nuili; 
k côte de notre berceau ! 

XIX. Qui doit lu plus vénérer, ménager, 
nv<;c une crainte religieuse, cette vertu rni 
ternellc, qui sait triompher de ta Icudrcsstf 
maternelle? le lîls, qui eu est l'objet. 
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XX. Malheur aux enfaiis^ qui ne savent 
pas honorer I dans les auteurs de leurs jours ^ 
une tendresse ^ qui se blesse elle-même par 
ses refus I 

XXI. La nature , violée envers les enfans , 
ne leur dit plus rien en faveur des pères et 
mères. C'est une double perversion. 

XXII. Ne regardez pas un égarement du 
cœur , dans des femmes bien nées , comme 
un lâche oubli de leurs principes, comme 
on entier abandon de leur dignité. 

xxni. Les amours, dans des rangs difTé- 
rens, déplacent les cœurs , sans rapprocher 
les conditions. 

XXIV. Avons-nous le droit de tourmenter 
les cœurs , lorsque nous n'avons pas le pou- 
voir de les changer? 

XXV. L'ianocence est souvent seule, con- 
tre les puissans ; mais Dieu est avec elle ; et 
tùt ou tard y il amène son jour. Telle est la 
profonde persuasion d'une femme calomniée 
et opprimée. 

XXVI. Nous nous recevrons daua un meil* 
leur monde! C'est là le fond de la religion 




pour tontes les pornonnci , douvcade lateo- 
dreMo flu cœur; et pur cooMiquciit pour In 
femincn; leur Mcv cvUc poiiscc. lierait leur 
arracinir le ca;iir. 

xxvii. OlcK celle pci)H(.-e .i la vie humaine) 
et diien-moi ccqur dovicntieiit l'aiii()iir,ra* 
initie, In rvA:onnamttm:t: ; toute» les afféC' 
liortn domcHtirjues, qui noiit ditvoîm ot bon* 
lieur; l<i «yiiiputliic dcit hellex Aniea; le prit 
des iiahlcti Micriijctsj le cliariiic dea pieux 
BOuvitnirH; et ce besoin de» cxplicatioiUi 
des juMlificatloiiH , t\c* rcparatious , avec toul 
ce que I10U4 avoiifi aimé et lionorc , qaî pèu^ 
toute la vie , «ur le» tiotiticH coiiKciencei. 

xxviii. Je parcours do la pensée ceux 
celles que )'ai aimes et hunorciN» et je àk 
à ehacuu ; Je vouh roverrai dntis te ttuî^ 
leur monde , ou j'arriverai , a mun tour, 
ce Henlimcntni'uuil encore à eux; et ce ma 
liment me persuade que jeiicsuixpasiodignt 
de cette deMtiutio. 

XXIX. Une jeuiiedamc était rdHulue )t i 
fier ta paiaion au dviir de ■<■» parcni. i 
w dcfiniit d'elle, m; mettent iï porai'ei 
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amant; alors ce cœur généreux s'exalte 
dans le sens contraire ; et elle dît : Les miens 
toppriment ; maintenant tout pour l'a- 
mour (*). 

XXX. Une mère , placée entre deux iils , 
qui, ne se connaissant pas, sont prêts à se 
battre , par une rivalité d'amour, ne balance • 
pas entre un tel malheur et la plus cruelle 
des humiliations; elle dit : Je voua le dé- 
finds , au nom de la nature ', apprenez le 
secret d'une femme coupable ; vous ne pour 
Vêz fous haïr, vous êtes des frères (**)- 

XXXI. L'amour veut qu'on s'engage si 
bieD à lui , qu'il n'y ait plus une résolution 
contraire de possible. 

XXXII. Suivant leurs vues, les parens ea- 
fbnceut quelquefois dans uu jeune cœur ua 
sentiment qu'il repoussait; et, d'après d'au- 
tres vues , ils viennent lui ordonner de l'é- 

(*) Sitiintion de moa roman théfttral , intitulé : Le 
Jeune Maffierhe , ou te Fils naturel. Je me propose d« 
publier iucessanuneut cel ourrage , caosidàrableuuDl 
ë. 




tuuffer. C'est la barbarie daits l'iacons^ 
quctice. 

XXIII. N'est-ce pas un crime dans des 
parens, de compromettre la vertu d'un jeune 
coeur dans les rigueurs d'un mariage sans 
amour, ou d'ifteindrc son âme, en dcsen- 
cliantant l'aurore de sa vie? 

XXXIV. Lorsqu'en aimant, vous senlen 
que votre cœur ne se dJlaclie pas de la pas- 
sion du bien; que le senliment de vos de- 
voirs ne flcchit pas sous la victoire de l'a- 
mour; ne vous reprochez pas votre amour. 

XXXV. Des femmes , quelquefois saaa 
honneur, se croient permis d'attaquer dans 
leur sexe, ce que peut avoir hors des règles 
communes, l'innoceule beauté de certaines 
conduites. 

XXXVI. Les femmes sont plus asservie* 
que les hommes, sous l'amour. 

xxxvii. Il est souvent de leur situation , 
de l'immoler j et non de leur nature, de lo 
dompter. 

xxxvui. Les hommes le croient aiasi; et 



lorsqu'ils les tiennent par la passion , ils re* 
gardent comme une rébellion la seule pen- 
sée de s'affranchir. 

XXXIX. Telle personne ne vous a souvent 
trahie , que pour n'avoir pas été enchainée 
par votre confiance. 

XL. L'amour malheureux ne peut se 
plaire à lui-même , se consoler , qu'en fai- 
sant tout encore pour l'objet aimé. 

XLi. Les femmes d'un noble caractère 
épousent un devoir, comme elles sentent 
une passion ; et lorsqu'elles ne peuvent les 
concilier ^ elles se décident par ce qui frappe 
sur leur cœur, plutôt que par ce qui est 
dans leur cœur. 

XLii. Une jeune personne est innocent© 
de l'empire qu'elle obtient : sa séduction 
est dans son innocence. 

XLiii. Une séduction, par la naïveté et 
la caodeur , est la plus puissante des séduo 
tions« 



r 
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KISTOIRE D'UlfE FEMME CtLf.BRt, 

( Tracée [Mr (.Hc-mfmc. } 
XMV. J'adoptai une nouvelle exiitence; 
je me livrai à l'titude : j'ornai mon ccprit; je 
«Ifjsirai eu genre de jouîtisynce et du succès; 
il la société : je clicrchai l'art d'y rt-i^ner dans 
celui de plaire; je joignis, à quelqufs grâces 
natureltes, la dignité des nianièreH, des prtH 
(rtfdês, de la roiidiiite; l'art des ménagemeiu 
entre les pasi«iuiis et les caractères, au tact 
des convenances entre les âges, les sexes, 
les rangs divers. On me crut plus aimable, 
drpuis que rien ne m'attachait plus; j'obtins 
une sorte d'empire, pour remplir le vide 
d'un seul sentiment; et ne pouvant être 
une femme heureuse , je devins nnc femme 
célèbre (*). 

XLT. Un jeune poète vivait dans une 
bonne et honnête maison, dont on mariait 
la lillc; ce qui déplaçait toute la famille. 
lit moi, dit-il, où irai-Je! J>a jeune ti^riée 
répond pour tous : f-'oua irez, où serait aiU 
ha Fontaine, ai. madame de La SablUft 
avait di'logé. C'est un mot de femme. 

; Tai <lc mua 




XLVi. n y a des personnes, qui se font 
hautes et fières, dans la crainte d'être trop 
bonnes; et qui, en cela, se rendent justice; 
et ne se trompent pas au mal, mais au re- 
mède. 

xLTti. Kien de plus aimable, surtout 
dans une femme, que d'être près de la va- 
nité, par sa position, et d'en être loin, par 
son caractère. 

XLviii. Nous avons vu, dans l'ancien ré- 
gime> de grandes dames, qui refusaient , près 
d'elles, de très-vulgaires honneurs; et qui 
accordaient leur amitié, lorsque leur amitié 
était devenue un asile. 

Nous avons vu des vanités bourgeoises, 
mais qui n'auraient jamais dérogé , en nulle 
> occasion. 

f XLix. Dans les rangs élevés, les femmes, 
•Qitout, ont plutôt leurs amies au-dessous 
d'elles, que près d'elles. 

L. Les rangs pareils se repoussent. Les 
distances rapprochent les belles âmes. 

Ll. C'est dans ces amitiés obscures et si- 
lencieuses, que des femmes du plus grand 
éclat ont souvent montré qu'elles savaient 
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aimer; et que, RÙrcs lie l'ôlre , elles onl 
éprouvé ce courage, qui sait ddplairc, pour 
servir. 

MI. Les kmraen, dans leK liauts rangs, 
Bonl placée» comme des mcdialrlce» entre 
YohaCAtnlé et la fs^oirc, (inlre l'oppressioa 
et le pouvoir réparateur. Qu'on les pasMOnne 
(le cet .limahle emploi; et elles le rempli- 
ront, comme d'autres femmes ^'acqui ttent da 
cette fonction, plus snbtime, que In religion 
leur confie , dans les asiles de toutes les BOaf* 
frances. 

un. Tout est bien lcndie,hien délicat 
dans le retour des cœur» : craignes, de le 
manquer par l'impafîcnce de vos vœux , Cl 
l'exigeancc de vos empresscmeiis. 

Liv. La femme, qu'une femme aimera 1« i 
plus, est ccHe qu'elle croyait sa rivale et qui 
s'est refusée à l'être (*}. 

LV. C'est une femme , qui sait le mieux 
contenir et di»«imuler l'ivreMse d'un heureux 
Acnllment, qui vient l'assaillir. II est là, sur 
•on cccur; mais comme un tre'sor, encore 

(*) Siiuiùon d* aoa ranun. 



scellé : cependant, douce, calme, présente 
à tout, aimable à tous, le tourment même 
de riii) patience la tient en deliors d'elle; 
jusqu'au moment où elle pourra se plonger 
dans les délices mystérieuses qui l'attendent. 
Alors , seule, dans le silence et le repos de 
la nuit, repoussant le sommeil, comme un 
ennemi de sa joie, son àrae n'est plus que 
dans une seule pensée, qu'elle tourne et 
retourne, au gré de son avide passion (*). 

LTi. II y a des sentimens cachés dans le 
fond du cœur d'une femme, qui attendent 
une seule personne, pour recevoir, une 
fois f un épanchement (**)- 

Lvu. La destinée de madame de Sévigné 
est anssi singulière qu'aimable : l'un des 
ornemens d'une belle époque par les agré- 
mens de sa personne et de son esprit , et 
surtout par le charme qu'elle avait dans le 
cœur, et qui se répandait jusque sur ses pe- 
tits défauts et ses légers ridicules, elle se 
donnait , sans le savoir , à la postérité , lors- 

(*) Situation Ac mon roman. 
{**) Idem. 




qu'elle ne M llvnil qa'i s» fille; elle Mt 
devenue un de nm premicn ccrivsiaH pir 
les AculcD confidence» d'une vio privée; tt 
l'iiii dc4 peintres de «on sit'cio , avec Malien 
et l'S Hni^<;re, puÎMiu'oMc iioua m a coD' 
serve le ton et les coulcunt , iliin!i le labletu 
dcit él(^(;antc» NOciRtc!t oit rllc Tut place«. 

Lviii. Ful-il jamais plus de femmes ornrfd 
du goôt et cil! l'iiknlnirtioii des lellrrs , qu'àli 
fin de l'ancien régime ,cn [''lancc'/ICt quetltf 
femme» curcnl plus de honn ncntlmenildini 
le cœnr; «inrent mieux faire les sacrifices k 
Icun dcvoini', curent pbm de Aimplicit<^, de 
dùccncc, de vcritabloN^rÂceH danii les mœanii 
Je ton et IcN manières? Je me ploÏD à rel«v«r 
cet liutiiit'ur pour l'oMpriL fféixfral do CCtt# 
époque: naiiH doute, il fui pour hcauooup^ 
dtMfi cet immortel liéroïsme, fjiielcftremmfll 
ont rauntré, aux juurs iiiliiMic» et Utuen' 
tables de ce r^^iriie, qui it'iippeluit Iui-rn4m4 
ta turreur.lMttiwculiiom'M inoritrent-ellcif 
aujuurd'liui, li alidnces de cette r(!f{(inération 
de» iiiHtilullouH et de» lui», (pi'elleK avaieol 
favorisée de tous Icuim va-uxi* 

i.ix. Ces pensée», tpie je recueille dtf 
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(jTielques-nns de mes ticrils, auront 
être le tort, a leurs yeux, de ne pas leur 
Jeors défauts, et même leurs vices. Elles ne 
haïssent pas le reproche, mênie l'accusation , 
surtout la plaiute; et veulent être montres 
tout entières; je ne puis me retenir d'ob- 
serrer, que c'est encore là un de leurs méri- 
tes; car je suis condamné à bien parler 
d'elles, jusqu'à la lin. 



SLR LA DESTINÉE DES FEMMES, 

Oi^S t'ORDBE SOCIAL, ET LEUB PARTICIPATION A LA 
CtTLTUBE DES LETTEES ET DES ARTS. 



Ce morceau est un extrait de deux i^scusiioDS sur 
ce double sujet , faites,^ des teuipti très-difi'ércns ; I'hiic 
avant , l'autre [lendaDl la révolution. J'ai essayé de t6- 
diger celui'ci , uitiquement par des citations des mor- 
ceaux mêmes ; c'est un extrait par riiduction H y a 
des ouvrages qui gagneraient, et d'autres qui pcidraicntà 
K gcDTe de travail. Sur quelque? matières , qui int^rcs- 
Mit diffiérens ordres de lecteurs , l'ouvrage réduit , peut 
Jlre prédeux ; je crois que l'auteur seul peut s'extraire 
ainsi. 

I. Il est également heureux et malheu- 
tCQx d'avoir à écrire sur les femmes , après 
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HuuHMu : il faut partir du hch principn^ 
MiUH peine de ttutarlcr du vrai L-torrivl f 
ou Jet aflitiMir, Hi on len rcprciMl. C/etl 
lli où *a philoHOpliio eut suiui pnrfuilo ^ut 
non éloquence. Lo traité cl le rutnari, Jit- 
tîlulà : finp/iiâ , vu la femme (car l'ott* 
vra^o fondu, udmirublcmciil. , Um deui 
IfciirCit) eHt tiii dcN plu» Itcuux oiivriiffCA d6 
notra liui^uo ot do toutcH le* lnii({tJUH. Il e«l 
pourtant vrai r\nc l'applicatioti ilc hch pnth 
cÀpcH il pliiHicuDt quCKtioim de l'urdro mcialf 
rcAtaitii loin;. 

ti. Preiquo poiat de livres en ol)HrvB- 
lions moralcH , rpji n'olTreiit , pluft ou moliH 
iluH morcoQux oti dcH IrailM dirtiich^H , «ur I< 
t'viiiiiio». l'U mijcl chI |}l([ua[ir et aimablef 
irnSpuiiié, parcw qu'il w renouvelle do looM 
la verii^tfî ot la inobilitû tU-n miritn. Cal 
Hiirlont , dam lo dernier nit-clc , qu'il a éU 
la pluNi'oiiMÎil^rô, HouH un oHpnct philoMphi' 
que. Au i:onimcn(;i;nicnt et h la lîn , dflUI 
damci illuutrOH no «ont placûcH , It cet tîffardj 
daim une ({loriciiAe rivulit» avec do ^nnt 
(icrivainM : jumti la ref^ence, l'IionoraMu aniltf 
da Ftiovlou, de l-'outcncllo et de Monle»> 
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quieu , la marquise de Lambert ; et aujour- 
d'hui madame la baronne de Staël , qui , 
seule, dans son sexe, a su se former un 
talent à part, des inspirations de lame et des 
richesses de l'esprit observateur. 

Ces dames se trouvent en concurrence 
avec Tbr ^, Diderot, Condorcet, Saint- 
Lambert, lien ne se ressemble mol us que les 
écrits de ci s auatre philosophes. Tous , ou 
peut le dire , _ .._ les rabaisser, sont effacés 
par Rousseau , pour la justesse de la médi- 
tation y et pour le charme du coloris. 

m. Une révolution , comme celle de la lîn 
du dix-huitième siècle, devait toul remettre 
eu question : on fut près de demander pour 
les femmes, une participation aux droits po- 
litiques. 

iT. Il ne s'agissait là de rien moins que de 
savoir , si u n assentiment universel de tous les 
peuples , de tous les siècles , n'avait été que 
la violation d'une loi de la nature;etsi , pour 
réparer cette erreur, cette injustice, legenrc 
humain aurait à recomposer autrement tout 
le système social. 

y. De telles discussions, qui ne peuvent 
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que conserver diaque chose u sa place, ea 
doDittint In raitioii pour (jarantiu à l'expé- 
ric'iicc , comme l'expcricnce tloit devenir 
celle do la ruLsuii^, nu sont pus eiilicrement 
values et uiscuiics , coinnic ou pourrait le 
croire. 

Ti. lillcs peuvent éclairer sur plusieurs 
erreurs accessoires; elles peuvent servir à 
rectifier des choses, dont ricu , avant cet 
examen , n'avait indiqué les véritable! 
règleâ. 

vu. D'ailleur», en lô^^islation, comme en 
phlloBopliie , ne faut-il pxs avoir dans l'es- 
prit les motifs lividenH et certains de tout C8 
qui doit rester invarialileV C'est Ik le vîct, 
capital du droit civil de toutes les nations, 
où titis principes, bons en eux-mémest 
n'ayant jamais ^tti i^clairés par la philoso- 
pliie , rîsqueut saus cesse d'être mal appli- 
ques , parce qu'ils manquent des <ixplici* 
tiens , qui en lixeraivnt les efl'ets par ^s^ 
causes. 

vin. L'homme et la femme sont telleneai 
inséparables, qu'on ne peul les concevoir/ 
cxitlans isolement. 
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L'assemblage des femmes est le seai , qui 
se peotjamais former une aggre'gatîon poli- 
ti<jue. 

Les femmes, dans Ia société , ne sont ja- 
mais que des iodividus, attachés à des pères, 
des £rères , des maris. 

La oature, par ses lois, et la société, pae 
ies iastitotions , OQt reodu ces deux êtres 
nécessaires l'uti à l'autre , en les uui^aut par 
leurs difiëreoces mêmes. 

Cest le besoin, et non une conventioa, 
qui les a rassemblés. 

Leurs devoirs ne sont pas plus tesmêmes, 
que leurs droits. 

Les prérogatives de chacun sont le dé- 
dommagemeiit de ses obbgations. 

tx. Tout est bien, quand ils suivent cette 
loi. Tout est mal, quand ils s'eo écartent. 

X. L'homme , fort, indépendant, chargé 
des travaux, des périls, possède l'empire. 
Maïs cet empire est le prix d'un tendre dé- 
Touement. 

XI. La femme, soumise par besoin, l'est 
encore plus par reconnaissance. Elle porte , 
arec amotir, une autorité, qui se tempère 



^ 




i4S 



a tocnbuit J 
U itttnretl 



xn. AdaùroBS rêoMomie de U i 
CTfst pn-rnMMr^M'ellesecoiiserreanseîn ' 
fume coB tàam e Be destnietion . Mais Famour, 
i|iniie rapiirocbc , qa'on moment , les aulu» 
espèces, fonde, dans l'espèce faumaîoe, une 
durable société de soins et de plaisirs; et cet 
amoar est bien mieux afiermi sur les ma- 
tuels méuagemens , d'une fierté qui se plaît 
à s'adoucir, et d'une douceur qui jouit de 
ce qu'elle accorde, que sur l'ombrageuse 
^alité. 

xai. Voilà ce que demande la raison; et 
non ce que les hommes ont établi; car ils en 
ont soaveDt ordonné, tout autrement. 

XIX. Le sauvage, qui traite les femmes, 
DOa suivant l'ordre de la nature , maïs sui- 
Tant le penchant des êtres forts a devenifj 
des oppresseurs; le sauvage en fait des < 
claves, qu'il condamne à ce qui lui parallM 
plusgranddeïiii-iii\ , d u,:\ u) 

XV. Les peupl»- ' Jilwits, 
affaires pubiiqucj 
liens de la socîqÉ 
maisons, dont! 
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xTi. Les peaples de rOriect, cbes qui 

toute autorité est un despotisme , méprisant 
et redoutant leur faiblesse; ue voyant en 
elles que des êtres voués à uae perpétuelle 
enfance, les renferment pour leurs plaisirs , 
soQs une ^arde injurieuse et terrible; et ne 
daignent recevoir d'elles que le service de 
perpétuer leur race. 

xvit. Les nations civilisées, i qui les 
mœurs domestiques ne suffisent plus, qui 
cherchent de nouvelles jouissances danscette 
communication d'idées et d'impressions, 
dont leurs loisirs et des goûts plus ratTiaés 
leur ont fait des besoins, fout des femmes 
les ornemens de ce commerce, qu'ils ont 
établi entre eux. 

xTiii. Suivant les époques où arrire c« 
,cliangement,et]es principes qui le dirigent, 
association au commerce des hommes , 
lucit tes mœurs ou les corrompt; enno- 
litlesûmes ou les 

"-KHition , l'ordre 
uversé k leur 
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%x. Il y t, Hun» In vni^t^ ^lomf*(l^alt; 
«iifl fhow inl^rii*iirL' , r^%orrée h li femmti 
et unifthme extérlirare , qui im ronTiftfil ni 
b cet fflcult«'s, ni k «es inrliniiiotiH. Ca n'vtt 
piff \i une eirtiisiaii ; c'eit una dMtinilion. 

XXI. Itériez. «iitr«(ii«iit lffir;lii>iH!*;*uppi>- 
HK Ifm Iwmmvti reiuitii» nu ilciiuiiit de II 
muiaon ; In» fii-inmeii pttrlém au deliorif f tout 
devient cliucfUfliit rt iDsuvkisi p«rc« ^a 
luul eat di:r<f([l^. , 

XXII. Leililunirileo, ravaMt (I« ta diftuil^ 
nuliirelle, p^rdunl IVnipirti, t^n contervinl 
la forte, ne Hvetit plus ({n'hlre vïU cl brn- 
f«ux. 

xxiii, l.€» (cmmf-ii, d'^viiiiet tinmni«i( 
«ont iitoiiiii (|ue (leii (etnmm : elle» r«tfOtt-j 
veut une plui fimCiia infif^alitti, parMqutl 
i-elle^i ont un dt^iordre de In «odétri, Uind(t-1 
que l'antre ^luil tine institution de la future. 

xxiT. Lob ciititiiii, ne (Iiitliii{;ttiinl fliai,k 
dm iriilenicui liin'drcii» , un (léie d'avec 
UA« tncm , Bltciideiit de i'tiu ce qu'ils ot ' 
pcuvcnl obtenir que d« l'uulin 

HT, Le»diHrntiiiri«du utimuge 





iiKftiase ne Inni- 
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Tcnt ni frein , pour les contenir^ ni règle J 
pour les terminer. 

XXVI. Dans la chose publique, le mélange 
des sexes &it décider par la crainte ce qui 
doit être résolu par le courage ; il livre au 
dérèglement des petites passions ce qui de- 
mande tout le calme d'une raison forte. 

XXVII. Apprenons à ne pas confondre, 
avec les vieux préjugés, ces antiques notions 
de l'éternel bon sens. 

XXVIII. Est-ce à dire que les femmes sont 
nulles dans la chose publique? Non, car 
elles co-existent dans les individus de l'autre 
sexe, qu'elles aiment davantage parla pro- 
tection qu'elles en reçoivent, et la douce 
influence d'une innocente séduction. 

XXIX. Il n'en est pas de même des droits 
civils. Sous tous les aspects , les femmes y 
sont appelées. 

XXX. Ne sont-elles pas faites pour con- 
naître tout ce que la loi accorde , tout ce 
qu'elle refuse ? 

Pour soumettre leur conduite à la direc- 
tion publique ? 
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Pour fuir le mal, recherclier le bien; aU 
mer lu viirile, repousser l'erreur? 

Pour remplir Um» les devoirs, acqu^rîf 
toutes len vertus, qui naissent de la contl< 
iiuellc extension des relations wciales? 

Or point de devoirs, sans des droits. I4I 
droits, attachés à ces devoirs , naissent dotiC 
de Icurdvbtination naturelle et sociale. 

XXXI. L'état des femmes, dans l'ordre («• 
cial , détermine leur part dans la culturel 
la Hcieuce humaine. 

KXXii. Je demande si tom les devoirs du 
femmes n'exigent pas de l'instruction? 

Si la connaissance des lois n'est pas oétMi 
uire il l'exercice de leurs droits? 

Si le» arts ne sont pas les guides de beai 
coup des occupations , qui leur sont pro] 

Si Jcs sciences ne peuvent pas souveolj 
étendre leurs facultés? 

Si leurs agrémens ne s'ennoblissent 
d'une participation à nos cunnaissancea ? 

xxxiii. Je demande si cette frivolité, ch* 
on a voulu les réduire, n'est pas le fifl$ 
honteux écutiil de leurs qualités '/ 
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Si l'igaorance n'a pas nn plus sot orgueil 
que l'instruction? 

Si le propre de la saine instruction n'est 
pas d'épurer tout, d'ajouter aux vertus, d'a- 
méliorer le caractère, d'embellir jusqu'à la 
modestie? 

XXXIV. Tout, dans l'organisation sociale, 
demande de l'accord et de la proportion. 

XXXV. Lorsque les hommes sont grossiers , 
l les femmes doivent être ignorantes. Sans 

cela, elles obtiendraient un empire , que la 
nature leur dénie. 

XXXVI. Par la même raison, lorsque tes 
hommes sont éclairés, les femmes doivent 
être instruites. Sans cela , elles seraient au 
dessous des aimables services , que les hom- 
mes ont le droit de leur demander. 

xxxvii. Ce qui iiit convenable dans les 
époques de la primitive simplicité, ne la 
serait plus dans les siècles de la grande civi- 
lisation. 

xxxTiii.Sansles lumières, elles n'auraient 
t(ue les vices de cet état de société; avec les 
lumières, elles en ont les vertus. 
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xxxfx. Ouvrons-leur donc l'établissement 
de l'instruction publique. 

Qu'elles y viennent sans aucune gêne, 
sans le blâme d'ancien préjugé , cultiver 
leurs taleus,- qu'elles en partagent les hon- 
neurs, comme les travaux. 

XL. La nature leur accorde ce droit. 
L'ordre public doit l'établir. 
L'intérêt de la science humaine le réclame. 
L'opinion publique en corrigera les écarts. 

i.xt. Ici , comme dans tout le reste , leur 
droit finit où commence une fonction pn- 
btique; une fonction où une sorte d'autorité 
est nécessaire. 

xLii. C'est ici quecette modestie, qui doit 
toujours les orner, vient réclamer l'exclu- 
sion que j'énonce. 

xuii. Une bienséance impérieuse ne veut 
pas qu'on vote , sous l'autorité de la loi , uuo 
femme entourée d'hommes, l'écoutant com' 
me un maitre, ou en recevant des lois 
un conseil. 

xtiT. On a TU des peuples placer < 



femmes sur le Irône, et leur confier le ter- 
rible pouvoir du despotisme. 

Mais ces peuples respectaient plutôt dans 
une reine son sang et son rang , qu'ils ne se 
prosternaient devant son sexe. 

xLv. J'ai (lit les fonctions de i'iustruction 
publique, qu'elles ne peuvent partager. 

Je dois dire celles qu'elles doivent possé- 
der , exclusivemenl. 

XLVI. Tout ce qui regarde particnlière- 
rement leur sexe, son enseignement; la 
direction de ses mœurs; le soulagement de 
ses maux; tout cela doit leur être confié; 
et ne peut être placé dans de meilleures 
mains. 

XLvïi. Elles doivent avoir ici, jusqu'à un 
concours à la législation. 

("est à elles à proposer les plans, ensuite 
en avoir l'exécution. 

XLViii. Toute société, ou elles sont mc- 
l contentes, ne peut bien aller. 

Tout gonvernemeiit est dégradé par leur 
IfVitissemeut, leur oppression; et surtout 
||ur leur corruption, qui a loujoun sa cause 



unique daoi un miuvaîs régime, à lenr 
égard. 

xux. Coniidérez lei Cemmei dans U 
f;rande civiliMtion. 

Elle* ne vivent plue soos l'tHiique in^wc- 
tioii de leurs familles^ elleft «ont fioiu Ici 
regard» du publie. 

Eli» a'exittcot pitu daiu des nuetirt groi- 
aièmel franches; maûdaDsdesrtxrarioÙlt 
nOincmcnt c»l entré avec l'eftprït et le luit. 

L. 7*oiiI e«t i:ban{>é pour elles. 

Leur naïve pudeur est devenue de la mo- 
destie; leur vertu , de U saf;e«e. 

I^ur maintien a perdu de u «implicit^r 
pour prendre de Ia décence. 

Lear« actions et leurs discours , qui o'^ 
l«ent(|ue limtdes, se revêtent de cette no* 
Ue rései-ve, <}ui est de la dignité. i 

Letuf époax , moins violent , sont livré» i 
plut de pasûons, plus de vicc'»; il faut les 
retenir par des alleotion« plus aimables; les 
•oulenir par de plus babiles conieiU, 

Elles n'ool plus (eulemenl à élever des 
enbiH uiiis de coqs et d'esprit ; il litat les 
préparer et les ratladKr k dû uleos, « dw i 
tert n», a I bonoèteté , à U gloire. 
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Cesdisvoirs exigent un ineiltp nouveau, 
qu'elles ne peuvent tirer que d'un esprtt 
heureusement et solirlemeul cultivé. 

u. Mais riufttruclion des femnie<> doit 
être relative à leurs devoirs. Les toucLaiilts 
fooctioasdemèresde famitle, et cet aimable 
emploi d'embellir de leurs grâces et de leur 
conciliante aménité celle communication 
habituelle, que tant de rapports ont établie 
entre les hommes; telle est leur destination; 
assez douce et assez belle, pour qu'elles 
puissent s'y renfermer , avec joie et avei- 
gloire. 

LU. Les taleus agréables sont pour elles 
des talens utiles. 

Llli. Les connaissances sérieuses ne leur 
conviennent, qu'en cequ'ellesdévfïloppcnt, 
dirigent et tempèrent, en elles, la sensibi- 
lité, qui est la raison des femmes. 

LIT, Si je ne craignais d'employer ici une 
comparaison trop grave, je dimis que les 
femmes sont , à l'égard des sciences , ce que 
Mot les magistrats , à l'égard des amusemens ; 
arimt de se les permettrei cUm doivent exa- 
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miner si il'uutrea soîus oe v 
leur Kolticîtudt!. 

LT. Il Gît trèvflimplo, il ost même trè>- 
lieureux , que Ica femmes cultivent noncou' 
piitutnces; et même quelquefois par leun 
I travaux. 

Poui^iuoi la nature leurnurait-elle acco^ 
de i\e» taleiH, si la société leur en intcrdiMÎt 
l'exercice ? 

LcB fruits des Inleiis sont-ih si tu! 
I qu'il soit permis île les (itouffcr? 

Et le génie d'un hcxc, HÎngulièi 
sensible et délicat, ne peut-it pas enri- 
chir les arts de certaines beautés, que lui 
I seul recèle? 

LVi. Mais la nature, ruremenl , les a douée» 
de cette puissance iJe moyeiiH et du ressour* 
' ces, qui termine gluriuuMcnieul, les huulei 
eulrcpriseu. 

De même, que lu vif;ueur de l'iiomme 
cboqucrait dans des corp cndjellis par leur 
'louce inaptitude ii de durs travaux; de 
les fortes méditations, les gramls 
fclat» du talent déparent dos eMprît» ( 
nsbies, et souvent luKiicrascut 
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LTii. On a vu des femmes régner avec 
grandeur; d'autres s'illustrer dans les com- 
bats. Kn .sVIevant au-dessus de leur sexe> 
elles semblent avoir voulu surpasser l'iiutre; 
commu si elles n'avaient pu justifier que 
par U cet essor désordonDë, qu'elles avaient 
osé prendre. 

LTiii. Il n'est pas impossible que des 
' femmes réalisent un personnage poétique ; 
et qu'elles réunissent , comme Clorinde , les 
charmes de leur sexe à ta gloire du nôtre. 
Alors une adorniion extraordinaire sera due 
). à des choses, toutes prodigieuses. Mais t'ex- 
ception même confirmera It-ternelle loi dc 
la nature, à laquelle les femmes les plus il' 
lustrus par leurs talent, se sont toutes sou- 
mises. 

Lix. Tuujouis les progrès de la civilisa- 
tion leur furent favorables. 

lia Grèce éleva des temples à la beauté. 
. L'urbanité romaine envirouna leur sexe 
d'égards et de respect. 

Mais noire ancienne g.il3ntcrie a paru ob- 
tenir, do leur part, plus de reconnaissance; 
et t'ait , aujourd'hui , l'objet de leurs regrets. 



Serait-il donc vrai que notre philosophie 
ne dit pas meilleure pour elles , comme pour 
nous? 

C'est là une de ces erreurs, qu'elles ne 
pourraient chérir , sans faire douter de ce 
sentiment délicat, qui les avertit si bien de 
ce qu'elles doivent préférer. 

De Vancienne galanterie. 

Lx. L'exaltation de l'amour, se mêlant à 
l'esprit rel^icux, décida de tout dans ce 
culte, que la chevalerie avait institué pour 
les femmes. Tout y fut outré; rien n'y resta 
raisonnable. 

En eflet, ce n'est pas un être faible et 
toucbant.quela galanterie veut rétablir dans 
ses droits; c'est un être charmant, dont elle 
veut porter les fers. Elle venge les injures 
faites à ce sexe; mais elle ne s'occupe pas 
des injustices , que lui font les lois. Ce n'est 
pas une fille modeste, une épouse fidèle; 
une digne mère, qu'elle récompense par 
des hommages; c'est une belle personne, à 
qui elle prodigue l'idolâtrie. 

ui. Elle affecte cette idoUtrie pour tout 
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le sexe ; maïs elle ne la réserve reellemeut 
que pour la beauté. Toutes les qualités sont 
oubliées pour celle-là. Toutes les autres 
femmes restent sous l'oppression ; mais 
celles-ci ont un trôtie. 

LKii. La beauté brille surtout par le rang 
et la naissance ; ainsi se réduisent toujours les 
honneurs , qui lui sont rendus. L'ancienne 
galanterie avait réellement créé, parmi les 
femmes, une aristocratie, doublement ba- 
railiante. 

LXTii. On ne juge pas la divinité; on la 
sert. La galanterie commande de toujours 
supposer les vertus; et par-là elle aide plus 
aisément à en manquer; c'est une séduction, 
qui se cache sous le voile du respect. 

utiv- Devenant un mérite, et faisant une 
réputation, la galanterie ne suppose pas 
plus la passion , qui devrait l'animer , qu'elle 
ne tend au bonheur de la personne qui en 
est l'objet ; elle finit par se réduire à des for- 
mes et par s'allier avec la conduite , qui ou- 
trage plus les femmes. Elle fait tout pour 
les dames dans la représentation des mœurs 
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publiques; rieu dans l'intcrét ol>scur de ta 
vie privée. 

Lxv. Cest par-là que la {■alanterie a tou- 
jours répugué aux principes des sociétés li- 
bres et au ^oût des peuples éclaiiTs. A me- 
sure que les esprits se sont fortilliis , que Ici 
âmes se sont élevées , on l'a vue tomber, par*' 
mi nous. On a cru que nous rcdeveuioM 
grossiers, taudis que nous ne faisions quf 
reprendre plus de justesse dans nos ïdé«i tl< 
de sincérité dans nos seiitlinens. 

Ou a remarqué , que , dans tous les temps, 
un grand nombre d'hommes supérieur, 
manquaient de ce mérite; cette dîsgr&ce ne 
venait, peut-L-tre, que de la réulitt! de leur 
mérite même. 

De la Phiioiophie moiîerne. 

Lxvi. lia philosophie a d'autres effcls, 
comme elle a une autre source. Née d« 
facultés étendues, des seiitimeus épurés; 
science du vrai et du juste, du bon ttd» 
beau; c'est dans la nature qu'elle cherche se» 
principes; c'e&l au perfecliounenie'nl social 
qu'elle les rapporte; c'est par des 
conformes à ses vues, qu'elle opère. 
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Anienee , par un grand événement, a 
déterminer l'état ties femmes, elle écarte 
les illusions, comme les préjugés; et, sans 
se défendre du cliarme de cet ouvrage > elle 
n'y porte aucun enthousiasme. 

Elle n'accorde ou ne refuse rien aux 
femmes, que d'aprt's leur destination. Mais 
par-là, tout ce qu'elle veut pour les Lommes, 
se communique à elles ; elle les associe à 
tout; mais de la manière qui leur est pro- 
pre. . 

Lxvu. Elle laisse à l'amour à récompenser 
l'amour. Ce n'est point par un sentiment 
qui ne dure pas ; c'est par des droits de 
tous les momens, qu'elle règle leur sort. 

LXTiti, Elle ne soutire pas autour d'elles 
une ixisultante affectation des seulimeus 
qu'on n'a pas; elle les sert mieux, en les 
abandon'nant à ceux qu'elles iuspirent. 

LÏix. Elle ne fait pas contre toutes, crï 
qu'elle fait pour quelques-unes. Rien n'est 
partial , tout ewt social dans ses vœiix et se9 
soins. Elle incline plutôt à relever la 
pauvreté qu'à exbausser laricbess«; kdé'' 
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dommager le mérite obscur , qu'à enfler la 
gloire de celui que tout a tavorîsé. 

Lxx. La philosophie s'occupe encoreiditt 
de leurs intérêts, que de leurs hoDUCurs. Elle 
cultive leurs facultés, pour étendre leurs 
droits; pins elle chérît leurs qualités par* 
ticulières, plus elle ■veille k ce qu'elles ne 
s'allèrent pas; à ce qu'elles se perfection- 
uenl sans cesse. C'est par les vertus et le* 
talens, qu'elle accroît le doux empire de I* 
beauté et des grâces ; c'est par ou sentiment 
plus réfléchi des convenances ; et non paf "] 
des règles hors de la nature et de la raison, 
qu'elle conserve leurs moeurs et trace leur 
morale. 

■Lxxi. Ah! que les femmes quittent di 
vains regrets, pour adopter de nobles espé*J 
Tances ; qu'elles conçoivent mieux leuitl 
droits et leurs destinées ; qu'elles jugent ' 
mieux de leur siècle, et de la rénovalîoa 
générale , qui en sera le caractère; qu'elles J 
soient justes envers cette philosophie, qui Ict 1 
aura aimées et honorées, comme elles doivent! 
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l'être ; en clierchaut leur place dans toute 
l'amélioration liumaioe . 

LXXii. Les femmes aiment naturellement 
leur patrie. Tout ce qui environne leurs 
peines et leurs plaisirs ; tout ce qui a vu 
leurs heaux jours; tout ce qui assiste même 
à leur déclin, agit plus vivement sur ces 
âmes, dont toutes les pensées tiennent à 
des émotions. C'est par celte puissance de 
l'imagination, qu'elles s'attachent aux lois de 
leur pays , lors même qu'elles leur sont in- 
justes et cruelles; qu'elles s'attachent à une 
constitution , à proportion que son carac- 
tère est plus prononcé : on les a vues idolâ- 

: trer l'austérité républicaine , comme le faste 

I monarchique. 

LXim. Elles ne savent pas moins servir 
|, leur pays que l'aimer. Leur patriotisme a 
' des autels dans toutes les histoires. Elles ne 
sedistinguent jamais plus que dans les crises 
des empires ; elles y réalisent des prodiges , 
que les hommes ne savent ni tenter, ni 
espe'rer; elles y portent surtout un désin- 
téressement , qui confirme les principes que 
î'ai établis. Comme si elles ii'exîstaieut pas 
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pour ellci-m£mc8, elles s'oublient, dans h 
chose publique. 

i.xxiv. Nulle révolution ne s'est (aitc sans 
elles : toutes les faces de la nàirc en ont reçu 
ce caractère passionné , qu'elle»; donnent à 
tout ce qui tombe kour leur influence. 

Lxxv. Mais aucune révolution n'a eu à 
se défendre de leurs stipulations; aucune ne 
s'est encore signalée par le redressement dO' 
leurs droits. La nôtre aura la fijloire et Iff' 
bonheur, d'avoir prévenu et surpasse leurs 
vœiix. 
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\ 
DE LA GÉNÉROSITÉ. 



Ce morceau a éti fait en 1 78a ; c'est le premier ^crit 
littéraire de l'auteur. Il fait partie d'une collection de 
fragmeiis de mornlc , deslioée k rentrer dans ses œuvres. 
he tableau de mœurs qui le termine , se rapporte à la 
fin du règne de Louis XV. 



Je ne prends pas ce mot dans le sens popu- 
laire, pour uoe inclination et une Kabitude 
a répandre des largesses. La véritable géné- 
rosité est bien autre chose : c'est la plus belle 
et la plus aimable des qualités, dont l'âme 
humaine puisse être ornée; c'est ce besoio 
d'estime et d'amour, et celte passion des 
beaux faits , qui font que nous mettons 
notre bonheur à nous sacrifier souvent pour 
les autres ; et h donner toujours, à nos bien- 
Ëiits et à nos services , ua caractère parti- 
culier de grandeur ou de délicatesse. 

Il est plusieurs vertus, qui ressemblent 
beaucoup à la générosité : ce sont la bienfai- 
sance , la clémeuce , l'amour de la palrte , et 
le senliiuent de l'hooneiu-. 
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Ces verlii>) ont bien des clioses, qui lenr 
sont communes; mais elles ont aussi un ca- 
ractère particulier, qui les dislingue. 

La bienfaisance est expliquée par ce mot 
in<^e. Vouloir et tiiire constamment du 
bieu; employer à cela sa fortune, son cré- 
dit et SCS soins; y trouver son plaisir, et 
n'avoir pas besoin d'autre re'corapense; c'est 
être bienfaisant : en ceci l'homme bienfai- 
sant ressemble à l'homnie généreux. Mais 
en quoi ils ditlcrent : c'est que le pronîer 
ne sert les hommes, qu'avec les faveurs qu'il 
a reçues de la fortune; et que le second les 
sert de toutes les facultés de son âme. Son 
génie , son courage , ses espérances , ses plai- 
sirs , Sa vie même; il donne tout, et ne re- 
grette rien. 

Il y a plus de grandeur dans la généro- 
sité i mais il y a une utilité plus contiune 
dans la bienfaisance. La gcncrosilé ne tîI 
que de faits sublitnes, et ne s'évciDc quA 
dans les grandes Occasions; la bletlfaisance 
est (le tous les iusrans. 

La géuérostlé d'hnbitude el de uaractèK 
ne s'entretient même , quo par '/■ bienfai- 
sance. On peut laira nou Bctiûu f^nëreoM I 
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sans être un homme bienfaisant; mais un 
homme constamment généreux, renferme 
ne'ccssairement en lui l'homme bienfaisant. 
La clémence est le pardon d'un mal ou 
d'un Outrage reçu ; le sacrifice du plaisir, et 
quelquefois même du droit de se venger: 
c'est la vertu que les hommes honorent le 
plus; non pas seulement à cause du besoin 
qu'ils en ont , mais encore parce qu'ils sen- 
tent, que rendre le bien pour le mal a quel- 
■que chose de surnaturel , pour un être qui 
ne se soulage dans ses douleurs, que par 
l'espérance de les faire expier, La gloire de 
la clémence se mesure sur la force de la 
haine et de l'ardeur du désir de vengeance, 
qui l'ont précédée. Ainsi rien de si court 
i|ne l'intervalle qui sépare la vertu du cri- 
me ; car la vertu , qui n'est que la puissance 
le vaincre les passions , les suppose tou- 
bors. La clémence entre dans la générosité; 
le eu est peut-être le plus noble attribut ; 
tais elle n'en est pas le tout. 
L'amonr de la patrie est une abnégation 
bsoloedu l'intérêt personnel;ouplHtûl une 
ilispositîon entière de l'amonr de so 
cbose publique : car l'homme cm -■ 
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fait ; c'est toujours lu! qu'il l'etrouve au fond 
de ses affeclions. Pourquoi ce prodigieni; 
(lévouement des Spartiates et des Romains, 
pour leur -pays} C'est qu'ils aiment les hom- 
mes, avec qui ils se sont trouvés au sénat 
et i l'armée ; le gouvernement dont ils sont 
membres; le lieu qui les a vus naître ; celui 
où ils doivent mourir; celui où ils ont eif 
rendu proclamer les noms des bons citoyens, 
€t où les leurs doivent bientôt retentir ; c'est 
pour ces objets qu'ils s'enilaniment; et 
objets leur appartiennent. C'est la perfectiott 
de l'homme , dt: porter ainsi hors de sa per* 
sonne cet amour de soi , qui le domine m 
cessairement; de lui donner le bien pubtlC 
pour objet et pour récompense. Puisque 
l'amour de la patrie dépouille l'homme àt 
cette préférence pour lui, qui lui est nalos 
rellci la générosité fait donc l'essence M 
cette vertu. Mais l'amour de la patrie, dani 
ses vœux et ses sacrifices , ne voit j amais qw 
des citoyens ; et il peut y avoir une gên^ 
rosité, moins exclusive, qui ne se dévoi 
pas à toute la race humaine; mais qut 8*e< 
meuve pour les malheureux qu'elle vienti 
connaître, quel que soit leur pays; car c'est 



)à le seotiment de rhumanité -, tel que noQS 
l'éprouvons. Or, cette générosité , plus uni- 
verselle , est la générosilé par excellence ; et 
doit seule conserver ce nom. 

Le sentiment de l'honneur est le besoin 
de l'estime des liorames, avec qui l'on vit. 
L'institution de l'honneur est née de l'insuf- 
fisance des lois, pour remplir le but de la 
société. Les lois avaient prescrit ce qui était 
nécessaire au repos de la société , et non pas 
tout ce qui serait utile à son bonheurj et 
elles ne pouvaient punir, que ce qu'elles 
avaient défendu. L'opinion s'est élevée, a 
proclamé des règles à suivre ; et a promis, 
pour se faire obéir, l'estime ou le blâme 
universel. Mais la voix de l'opinion n'est pas 
celle de la sagesse; elle parle, d'après les idées 
elles moeurs des nations et des temps. Ses 
décrets sont plus ou moins sensés , plus ou 
moins sévères ; et ne sont ni universels, ni 
invariables. Je ne vois que l'inlidélité à sa 
parole, qu'ils aient flétri dans tous les siè- 
cles et dans les pays ; c'est que c'était là par- 
tout le plus essentiel supplément à donner 
aux lois. Dans des époques de gloire et de 
fierté, (et ce sont heureusement celles où 




riionneur se pl.ilt à faire des lois) dans ceii 
époques, tes hommes ne conseillent posai 
s'estimer pour peu de chose; el alors l'hon^T 
Deur peut commander dus actions ^én(Jreu>J 
ses; cependant H n'en exigera jamais de bien 
grandes, ni un [*rand nombre. 11 s'expliqUM 
par des règles; et il est de la nature • 
règles, de porter plutôt sur des choses d'un 
usage fréquent, que sur des cas extraordi- 
naires. D'ailleurs, imposant ses lois à touftlcil 
citoyens, il faut qu'il les proportionne I 
degré de la noblesse d'âme , qu'il peut eapé«l 
rer de chacun d'eux. L'honneur ne s'âèl 
que rarement, Ji la générosité. 

Lia générosité a doue eu elle les princip 
de toutes 1 
rapproche! 
vertus , 



, parier 
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plus utile, de plu^i grand. C'est Ia*dign>léj 
c'est la beauté' supr^l'mc de l'hommet 
sirerait un culte | 
latrie taisait d 
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et même des vices ; et alors ses biblesses et 
ses vices pourront, non seulement ternir, 
mais mâme altérer sa générosité'; car il n'est 
pas donné à l'homme d'être toujours lîdèle 
■ ses principes, ni même a sou caractère. 

Comment Thomme s'clèvc-t-il jusquà la 
géiiërosîté? Est-ce la nature qui le créé pour 
cette sublime destination? Sont ce les iiisti- 
tntioiis sociales qui l'y préparent, qui l'y 
amèneut, par degrés? Ou quelle part ont- 
elles dans ce hcl ouvrage? 

Une grande àme, aîusi qu'un beau génie, 
est essentiellement un don de la nature. U 
m possible à tous les hommes de remplir 
^ leurs devoirs; maïs non de faire de grandes 
•cUous. Il faut, pour celle-ci, des facultés 
"6 l'iime , qui ne sont pas données à tous. 

'l en est une surtout , sans laquelle la gé- 
erosiiéne peut exister ; c'est cette sensibili> 
* vive et profonde, qui reçoit et couserve 
""IpressJon des n -s étrangers ; qui 

''* , qu'il nousesf >rlable d'en être 

noiiis , ul (K en être les répa- 
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stauce de l'flme, par laquelle nous savons 
résister à des craintes , à des menaces , à des 
séductions; triompher des dangers et des 
douleurs; nous roidir contre les dillîcultés; 
et ne désespérer ni des choses^ ni des 
honime!;. 

11 faut enfin que la nature nous ait donne 
un esprit capable d'apercevoir, de saisir et 
de manier les moyens du bien. Toute grande 
action demande du discernement. Aussi I2 
nature a-t-ellc voulu qu'une grande âme ne 
fût jamais dégradée par l'alliance d'un esprit 
borné et mal fuit. C'est que la perfection de 
l'âme est elle-même la plus grande sourc» 
de la perfection de l'esprit. 

Mais en vain la nature aurait-elle doué un 
homme des facultés qui l'appellent à une 
destinée généreuse, si l'éducation qu'il rece- 
vra , et les institutions sociale»:, dont il vivra 
environné , ne concourent , pour dévelop- 
per et mûrir en lui les dons de la nature. 

C'est dans l'examen des qualités, dont se 
compose la générosité, qu'il làul chercher 
les moyens de former et de mulliptier Its 
hommes généreux. 

Celle de ces qualités, qui a élë h 




remarqiice, et qui me fnippe d'abord; i:'e&t 
une certaine force physique, d'où résulte la 
force morale; et qui fait qu'uu homme 
marche, avec assurance, dans la vîe ; qu'il 
n'est point absorbé par le sentiment de ses 
besoins; qu'il lui reste des facultés et des 
pensées , pour les besoins des autres. Que 
Féducalion aiïermi^se donc le tempcrameut; 
qu'elle donne de la vigueur et de l'adresse 
au corps ; qu'elle l'arme contre les privations 
et le9 douleurs. 

Les anciens l'avaient bien compris, ce 
grand principe d'une politique , qui veut 
mener tes hommes à de grandes choses; et 
l'on sait quels prodigieux effets ils tiraient 
d'iuie éducation mâle et robuste. Chez eus , 
la force et l'agilité avaient leurs jours de 
gloire , et leur prix en tout temps. I.e gc'nîe 
et la vertu n'étaient pas même dispcasés de 
c« mérite, qui , en effet , les sert et les eni- 
bellîl. Leurs spectacles étaient des institu- 
tions de victoire; leurs jeux faisaient deî 
liommes; chez eux, le loxe n'avait pas tuut 
avili; U pauvre, encore honoré, pour sa 
mâle nudité, ne baissait pas un regard ja- 
loux et ébloui devant le riche eflëmiué , quu 



mestiqae». ' 
not» rem p)r 

pour \<<n 
el il qui .L . 
afTtKrlions; u' 
sancc, en mù' 
croit el ^'étetn 



a été grand et 1 
r die ; cfse ti 
. nnt averti d'y prâi 

< unagtnatiaMI 

I ancicos; i 

tite d'uu avi 

I bommes et Ii 

II* -wm corli 
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t^cômpenscnt ; c'est cette loi de Sparte , qiù 
Ordonnait à tout citoyen de se détourner 
devant une femme grosse ; c'est cette loi de 
Kome, qui faisait mutiler une statue, qui, 
en tombant , avait écrasé un crtoyeo ; c'est 
un temple élevé à la concorde , a la clémeace. 

Mais si le sentiment de l'humanité nous 
porte aux actions généreuses , c'est l'amouC 
de la gloire qui nous y conduit. Elle crée 
3e mérite^ aussi aisément qu'elle le récom-' 
pense : un trophée promet de nouvelles 
Victoires. Miltiade, tes lauriers ne me lais- 
sent pas dormir, disait Thémistocle; et il 
£iut qu'il devienne aussi un héros. Tout 
^Dguit , rien ne s'élève , quand la gloire ne 
Vient que lentement, et par une faveur ca- 
pricieuse , couronner les services de la vertu 
et du génie; et qu'elle garde ses pompes, 
pour les tombeaux. Son culte alors s'éteint^ 
jComme celui de ces divinités, qu'on accusait 
d'indiflférence sur le sort des mortels. 

Mais placez-^a au milieu de toutes vosiu- 
Ititutions; qu'elle se varie sous toutes les 
formes; qu'elle s'otl're à tous les âges , à toutes 
les conditions; qu'elle préside surtout à ces 
travaux , qui épouvantent la faiblesse dce 
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rbomme; qiia laiil. ce qui a ein f;raiKl et 
util*, ruvivA par eWo et [tour elle; qu« toul 
Cfl qui p«ut le devenir , Miit uvt'Hi il'y pré- 
(Ofidrc ; qu'elle remplitiu Jeu iina^iiiatjotu 
de toute In iiiujcHtii tim tctiipK iiiii;ieriit; et 
qu'ollfl IfiH toiirniniite i\« l'atlDiiItT d'un avA- 
ntr , qui Nauru cnmparer loft ïutmmtin et je» 
homnii» , les «ittclet et le» Hiix'leii. Qu'cUl 
l^erilourfl duH arta, rumine de >oii eotiép 
naturel; «lu'ilM la peignent, qu'il» U cliM* 
lent, qu'iU l'inspirent : il e»t hiim juNtoqu'ili 
lu lervenl, puisqu'elle les anime. (Jn'rlle 
Chm niieui «ncure : par le cnractèra augwbl 
«I prenquc rcli|fioux de nvu r(fconip«iiM«i 
qu'elle ouvre l'ime it de nouvelles itnpr» 
Hir>n*; qu'elle aniioucx* quelque cboM 4$ 
pliu Ijcbu , de pluN d'MiK qu'i>lle-mérM| 
qu'elle l«)>sti déftircr, ou milieu dt-H hoiiiieilrtr 
la iioinlfi joie de lu vertu ; «1 qu'elle d^eri* 
elle-même, iocrÀtemant, toute la vwiitd d'oS 
Iriomplie. 

La qualit4i enfin qui complète , ou phl(dl 
qoi perfectionne l'Iiitrnnie généreux , c'cft 1( 
diikir de Mt plaire ii itui-m«^Mi«i de pouvoir 
toujours rentrer dans son hme, avec un •ga* 
tiniVHtdepaix «tdeboubvur; «t de pouvoir 
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l'ouvrira l'tlre Suprême, comme un sanc- 
.tuaire , où ses dons n'ont pas été proranés. 
jAvec ce goût intime de la vertu, on va auit 
Jxmnes actions» comme à ses plaisirs. Mai» 
cour concevoir véritablement cette recom- 
pense , qui tient lieu de toutes les ^utres; et 
pour la goûter toute entière, il faut l'avoir 
iong-temps méritée. Procureadonc de bonne 
iietire aux hommes la félicité des bonnes ac- 
tious. Les bonnes actions de notre jeunesse 
sontdes otages, que nous donnons à la vertu. 
Voilà les qualités qu'il feut cultiver pot»' 
former des hommes généreux ;, leur déve- 
loppement est plus ou moins favorisé , par 
les lois et les mœurs. Aussi la générosité re- 
çoit-elle des caractères difFérens, dans les 
diverses époques de la société; elle prend, 
en quelque sorte, la couleur de chaque siècle. 
Elle est une vertu née de la société , et pour 
4a société. 

Les sauvages la connaissent peu. Bornés 
1UX premiers besoins de la nature, vivant 
pour eux-mêmes , parce qu'ils ne demandent 
leur bonhcurqu'à eux-mêmes, ilschérisscut 
leur liberté, comme leur bien propre; et 
DOu comme un présoiit de tieur patrie; et ils 



n cprouveal pas pour leur patrie , ce dévoua 
ment , qui est le salut et la gloire des nations 
civilidées; ou plutôt ils n'ont pas même ds 
patrie. Ils ne voient daiiN leurti coucitoyetu 
que les compagnons de leur repos et de leun 
doDf^ers; et non des i:lrtiB qui les regardent, 
t't dont l'cRtiinu leur importe. 

Les nationn, qui ne sont plus sauvaf;»» 
mais qui ne Rout pas cucure policées ; qui ue 
sont que barbares, connaissent aussi d'au- 
tres vertus que la générosité : vous y trou- 
verez une équité austère ; une bonne foi lu* 
violable ; du la lierté avec les ennemis; de li 
bonté entre les citoyens ; un patriotiaine ar* 
dent. Tels furent les Romains de Roitmlai. 
Cepcndjint la générosité commence alon, 
mais sous un autre nom, et sous uift KQlre 
former elle s'est versée toute entière dani l'a* 
raour de la patrie. La gloire même n'existe 
encore que relativement à la patrie: on fera 
de grandes clioseu; main ce sera uniquement 
pourobtenir une couronne au Capitolë. L'e»> 
time des nations et des siècles n'est encore' 
rien pour un Homain de ce temps. 

L'époque des sociétés où la ^éudroBilé se 
répaud dans les muturs publiques; oii elle 



actraiert toute sa dignité et nés grâces, c'est 
celle où la civilisation est trèâ'dcveloppéc ; 
sans toucher encore au terme, où commen- 
cent ses abus et ses écarts; où elle tempère 
les moeurs grossières, maïs sans les av6ir en- 
core amollies et dépravées: celle où les Iiom- 
mes ont surtout le besoin de s'estimer; et 
où leur estime est encore à un grand pri> ; 
celle où les femmes sortent de cet esclavage 
solitaire , où elles sont condamnées , pendant 
tout le temps de la rusticité de l'homme ; où 
les affections qu'elles inspirent se mêlent à 
la passion de la gloire ; où la gloire com- 
mence à être distribuée par leurs mains ; où 
elles inspirent le mérite, en même temps que 
l'amour, parce que le mérite est encore le 
meilleur moyen de leur plaire; celle où la 
gloire protège, embellit et adoucit une na- 
tion; car, pour en jouir, il laut la faire par- 
donner; et la victoire ramène l'humanité, que 
l'ambition avait étouffée ; celle enfin où les 
arts, toujours tributaires de l'amour et de la 
gloire, vîenneatle8chanter,et(leurirà l'abri 
de la prospérité publique; c'est le temps qui 
suivit la défaite des Perses, chez les Grées; 
celui qui suivit la destruction de Carthage, 




ï8a 
h Rome; et celui de U chevalci-ie, clies toi 
iiatîoiui modcrncH ; ilfpuîs qtie lu» arts de l'V 
taliu, ut le*) nKiiortiilc l'Orieul cuveal tlomié 
f|uclque polUcsueauxBciiliniïtts, cl quelque 
tlùcoration aun mccurti. 

Maifi tout cliatiffc, dût qu'une luition en 
ttst au point, où on abuse de I» M>cîabilité> 
Tout parait servir la ^cnérosité.ncetlo épo- 
que; tout lui Duil en ciïet. Un poison k- 
cret corrompt la KngctiNc et les vertus mène 
de ces siècle». Eu vain lu commerce, devenu 
universel, arapprucliû les nations, lenadén 
pouîllécft de leurs vieilles liaiue»; et a porté 
au moins quelque humanité , dans lenrt 
Ijuerrc»; en vatn la pliilosopliie a rcclanié 
icB droits de l'Iiooiuic ot du citoyen; elles loi 
a rendus, au moins, daiiKlck livre»; en vainla 
sciences, toujuur» pluu naf^cN dans leur mar* 
che, et plus heureuses daus leurs Iravanx, 
semblent inviter l'bonime it ne pei dégéné- 
rer, daiift ses vertu», de la sublimité de son 
génie; en vaiu les arls étendent et perftM> 
lionnent la Mmsibilité lelprumcltonk I' 
mortalité au:( belles actions; eu vain lam* 
et l'opulence se trouvent-elles sans ccsta 
présence; et pourcÙfBl 
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I feire un échange de bénédictions et de bien- 
faits : tous ces principes 4^ générofiité reste- 
' ront stiirilcs ; des causes contraires leur rc- 
! sistoni; et agissent plus puissamment. 

La philosopliie a tout pesé , tout appré- 
ciô, tout remis à sa place; elle a dit ce qui 
I est juste, ce qui est bon, ce qui est beau} 
; mais peu d'Iiommes ont compris ses leçons; 
et un bien plus petit nombre encore les a 
ièdopléfis. J.a plupart voient les vices de 1» 
[ rfociét^ , avec celte superstition, qu'on a pour 
l' Iw choses anciennes; et souvent ce-i hommes 
("trouvent leur bien propre, dans les abus. 
i, Vonlez-vous qu'ils s'accusentj qu'ils se réfor- 
I ment eux-mêmes? Quelquefois cependant 
j'ils approuveront ce qu'elle enseij,'ne; mais 
comme des points de doctrine, et non comme 
des objets de pratique. Tel homme qui s'en- 
; âousianme au théâtre pour une vertu an- 
tienne, la défendrait.-! son tits, comme la plus 
hnte extravaganre. Eh ! qui oserait acheter 
vertu, par un ridicule? Ou n'a plus ce 
luragC-là. D'ailleurs la philosophie réforma 
lu les mœurs du siècle ; et les mccars 
ihilosophos sont souvent si loin 
imes, qu'on ne se fiyure pas 



t\\t"iU nouH les proposent H<!neiincment. Lt 
philoxophif! fera nepcndanl. uni: rcivoliitioa 
fienHihlti, <)anN tes ctiOHen oii le goût du lièdl*; 
la secondera. Kllc ddcrtidilcra Ick ^neirest 
parce que liïR(^uerrcH fattgncnr In inollettiiL'dei 
mœars. Elle diMsipern \vs auhnmhéa relî- 
gleiiscH, parer qu'elles portciil du troubU 
dans le rommercc de In vie ; er qu'elle» lui 
6tent dcH agrémtinn. KIIp (■tendra la cultort 
et le gofit dcA KcienccN cl des arts, parc* 
qu'ils servent quelquefois à la fortune; fit 
qu'au moinft ils embellissent la société. Lm 
arts, qui reçoivent une partie de leur gloïrt 
des objets auxquels tlii kc sont eoiutcrélf 
ramperont autour de l'opulence; et dégrin 
deront des chefs-d'œuvre par l'adulalioB. 
]<es besoins de bienst^anco sont deveaui ij 
nombreux, qu'ils absorlwnt les fortune* m^' 
diocres; ceux du luxe «puiseraient les for* 
tunes les plus conKÏdérables : mallieur k 
l'homme, qui s'est asservi au Iruin «t au loD 
des gens de sa condition el de sa fortune 1 il 
ne se trouvera jamais en élat de rendre U9 
torviee, tant soit peu important. On cnint 
de torolKT dans les privations et les hnmir 
Itations de la pauvreté; on ne veut pu nos 



plus risqiiRr de perdre des protections utiles, 
deti liaisons flatteuses ; et on porte cette 
crainte , jusqu'à la pusillanimité. Les sociétés 
riches et puissantes promettent des plaisirs 
de tous cùlésj et on s'est fait une habitude 
de les épuiser tous. Cependant, pnur faire 
des actions généreuses, il faudrait savoir au 
moins renoncer à quelques plaisirs. On ap- 
prend tous les jours û s'estimer moins les uns 
les autres ; et ou se leproclie souvent un 
service rendu, comme une duperie. A force 
de lumières, d'esprit et de philosophie, on 
se détrompe sur la gloire, eoinme sur les 
hommes. Le despotisme, qui veille toujours, 
et qui a son art, comme ses violences, pvo- 
tite dq cet état des choses et des esprits; il 
se dégui.se et s'adoucit, pour mieux s'affer- 
mir; et c'est toujours un moindre mal. On 
veut de la magnificence; il la prodigue. Les 
riches veulent jouir et briller, il s'environne 
de levr éclat, et il protège leurs jouissances; 
les pauvres ne peuvent songer qu'à leurs 
besoins; il les contient par leurs besoins 
liâmes; on consent bien à être esclave, mais 
on ne veut pas le paraître; il s'impose dea 
^rracs, il s'cnchahie, en apparence, par des 



}is; mais ces formes et ces lois sont des prif- 
cautions et des moyens pour lui-niiïme. On 
ne vont pas perdre IVrichantement des 
arts, ni renoncer tout-a-fait à la gloire; il 
' permet les lalcns et les vertus, dont il n'a 
rien à craindre. 

Alors plus de patriotisme; plus de gé- 
nérosité nationale; plus de grandes actions. 
Cependant il y a dans les mœnrs une cer- 
taine douceur; et je ne sais quelle heureuse 
faiblesse, qui rend incapable des grandes 
oppressions; qui fait qu'on accorde, sans 
bonté; qu'on soulage, sans commisération; 
qu'on n'est pas dur,jiisqu'a la harbarie. Une 
sorte de sentiment du beau et du grand , que 
les sciences et les arts entretiennent, sauve 
d'une de'gradation totale; inspire quelques 
grandes choses; laisse des ressources à un 
administrateur babile; et promet au moins 
de la reconnaissance et de l'enthousiasme , 
pour les hommes , qui s'élèveront par là 
vertu ou par le génie. 

Telles sont les mœurs générales , à cette 
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; mais aucun siècle n'exclut les d 



ttmens élevés et les belles actions. 
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Ce Portrati a iti ^crit en );8a , retouché en 1816. 

Dans ces temps où les peuples n'avaient 
pas encore assez confondu leurs idées et 
leurs moeurs, pour qu'on n'eu pût séparer un 
par des institutions toutes particulières, et 
par une révolution soudaine ; il s'est ren- 
contré un de ces lioraraes extraordinaires , 
dont les desseins étonnent encore plus, par 
leur succès même. Il avait porté ses pre- 
mières pensées de pays en pays , pour les 
comparer à toutes les législations que l'on 
connaissait alors; et il en était revenu, chargé 
d'une profonde tristesse sur le sort qu'ettet» 



t9o 
fiiiaiont'iu ^eoni liamnln. Il lo promit d'i 

pr^purrrtiii diirtirciitli m pairie; cl ilt'eiil 
piitHliiiit pliutioum uiiiiiiuii, (LitiH4:vlte mridî- 
Utiun. Uriliii , il aortU. do na rotrAilu; tl 
lartiiR un parti, et il punit on «rntBtt ^u, 

lo lion cICH UHNCIIlIlIcCH plj)>lil|1ICN. 

(( CiluyciiN, (Jil-il uux Spaitinlos , ja m'x 
n pr«nflN ponrfoiiilcrdeNluifl, cutnincil'au- 
(1 très n'y nuul priii puur leti rctivi-mer. Mail 
M cet nrinCN ne pciivi^nt cnininuniJcr ipie l'it^- 
>) teotiun (pin vuuh ma Jcvrz; Icm ctiOMI 
ij que vouH bIIv/, etitundi'c vont vouh cauMt 
» iino ))ien autre froyoïir. n<'pnrnf;X'ta j voal 
n tuurnvrc/. cnituilts c«n arnirii cuiiire inoi^ 
*i il fai plan «Kpnr^ (le vouR, qd0 vfltUM 
>i iMiirie-/; nct^oinptir. ' 

H J'ai v'iirlu (iiif< voua fintiief le penpltf 
M lo plut lihra (Ir In terre i ni , pour ccfif 
'1 l'a) «Jtirii ((110 voim deviez, Alrn le peuple 
i> lo plii« miiimiHauK loi<i. 

» J'iii voulu qiin vouM ^umcr. Ifl plui hen- 
« roux. Mnii lout la liiuihoitr de l'hommA 
■ ont dan» IVrnpIoi de now rjmrn^r. Vive» 
» dune danii un exercice ronliiuirl de Ira- 
« VftUK et de piirilft; et nu myft ni due 
» ricliii, ni dei pauvni*i ; niaii de<i hominea 



n qui a'aieut rien à perdre , rien à cooser- 
«ver, que leur force et leur vertu. 

M Je vous destine à des choses sublimes; 
> et vous ne feriez rien de t^rand, sans les 
H passions. Cependant, si je vous en accordais 
H plusieurs, elles se coml>attraient et vous 
» déchireraient. Vous n'en aurez qu'une ; 
A mais la plus généreuse de toutes , l'amour 
« de la patrie et des lois. 

» Citoyens, mes institutions ne peuvent 
» avoir rien de commun avec celles qoe l'on 
Il a tracées sur des tables , chez les autres 
» peuples ; elles ne peuvent être gravées que 
n dans des cœurs liilùlcs. Elles ne seront 
N rien , si elles ne deviennent des mœurs. 

» Des licros ont sauvé leur pays par des 

> victoire.>i : pour moi , je voudrais sauver 
Il le mien par lea lois. Quelque chose fil'ira- 
M pértcux dans mon âme , me dit que celles- 

• ci sont honncs , et qu'elles vous convien- 

> neot ; il me senihle que ce ftont les dieux 
» eux-mêmes qui me les ont inspirtïcs ; )e 
u les en remercie devant vous ; et je tes 
" conjure de vous accoi'der de les simor : 
« puissîez-vous les aimer, tantquel'Eurotas^ 

• qui coule ici sous notre vue, desceoclra 
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» des moiiUgncK et baignera nos riva^^ea! < 

Il expliqua ensuite cch inittitiitionti, iuk- 
quelles an n'a rien à comparirr; ut on eut 
le courage du \v:» accepter. Il en dirigci 
l'ètabliiuiement. de sa main douce et tierrae}. 
car celte inflexible austérité n'était que dtnl 
ses principes et ses vue»; tout était mode- 
ration et bonté dnn« son àtne. Voyant que 
Hefl lois commeti^^aietit à n'allérmir , il de- 
manda d'aller coniiulter sur elles Apollon, 
au temple du Delphes; et il obtint un ser- 
ment ffénéral qu'elles Noraicnt inviolable' 
ment obscrvéeN, jusques à son retour. Il en* 
voya un oracle favorable; main il ne repa* 
rut plus; et il abrégea sa vie; heureux à» 
sceller par sa mort la durée de sa législa- 
tion I Jamais un n'avait plus ressemblé k 
ces demi-dieux, de qui les hommes croyaieut 
tenirees premières di'couvertes, qui furenl 
les foiidcmcus de ta Hoeiété. 

F'ourquoi faut-il que la pluK puissante dei 
législations, n'en fût pas la muiiluura'i* Tout. 
s'y rapportai l à la guerre ; a lu guerre , : 
les conquêtes. Aussi la dureté, l'oisiveté i 
l'orgueil farouche du soldat , ne m^daient, k 
Sparte , à la frugalité, à bi modéralioa , k 
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l'héroïsme du citoyen ; rhuraanilé fut baïAiie 
de ses vertus; les affections de la nature , de 
ses mcsurs ; et la douce pudeur» de ses fêtes 
et de ses plai^rs. Son empire , dans la Grèce , 
fut souvent protecteur , mais toujours odieux; 
et que^uefois aussi insupportable que la 
tynnaie. 
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ARISTIDE. 



ciite dev 

m. 



Ce PortriiJl a Hi compote ru 178^, rrlourb^ gb i0i& 

CoUTEHrLon» la GrÈce dam celle éjtoqnv 
deit grands cvéïiemciM et de» (fraiidsliommci, 
où , réunie pur la défense de la liberté, ellt 
rcpouMait la domination des I'er»es, pr 
faut de prodiges de courage et de vertu. Sj 
remangue un hérOM et un «^ge, qui ^ md* 
paraître le premier de ncs cotitcmporaini, 
en (ut le meilleur et le plus utile; c'est 1< 
juste Arintidc. 

Dès que riiistoire nous le montre, c'ett 
au milieu des affaires de son ^y*- Maït 
louft les moyens de le servir ne nli convieiw 
nentpaK; il n'appartient à aurune faclîoa 
de peur d'avoir de» umi.-> ou des ennemis 
aux dépens du bien public. 

Jamais, ni intérêt , ui ressentinieat n* 
souillent son coiur pur et généreux. On l'ac- 
cuse devant ses coucitoyeus : sa justifKatîoa 
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couvre d'opprobre soo accusateur et soulève 
contre lui la haine publique. L'homme de 
bien ya être vengé; mais l'homme de bien 
ne soutTrira pas que les mouvemens de ta 
passion vienneut altérer en sa faveur la 
sévère impartialité de la justice; il devient 
le protecteur de son ennemi ; il ie ramène 
à leurs juges, et les supplie de l'entendre et 
de lui pardonner. 

Un jour, qu'il est assis lui-même sur le 
tribunal, un citoyen lui dit ; h jiristide , 
t homme que je poursuis t'avait aussi beau- 
coupde mal. » — «Discelui qu'il t'ajhit;car 
je suis ici pour ie rendre Justice, et non 
pasàmoi. » 

Sa douce et sincère éloquence a proposé 
un décret, que le peuple vaconsacrer parses 
suffrages; mais, tout à coup, éclairé par les 
contradictions de ses adversaires : «j^rrétez, 
citoyens, sécrie-t-il, je me rétracte; écoutez 
ceux qui vous conseillent bien, et non pa$ 
ceux gui se trompent. » 

Tbémistocle , son antagoniste , joint des 
vertus à de plus grands talens. Maïs, souvent 
utile, it est quelquefois dangereux. Dans 
les assemblées publiques, Aristide est pour 
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lui un censeur vigilant; it l'armûfî, il est fion 
plu» (idcle soldat ; c'est ainsi que , la veille 
de la batnille de Salnniiiies , il vîetit, la 
nuit, apporter à son rival, uu avis, qiii 
assurcùcului-citoutriiotineurdv la victoire. 

Faut-il toujours ruiiconlrer l'ini^ratitude 
des peuples, dam les beaux l'ails des {grandi 
Iiommes! Aristide aunsi va subir l'ostra- 
cisme. C'est ici que j'aperçois, tout ensem* 
ble , dans une comte hcèiie , resitûe ftinflcuse, 
ce que le ct/:ur liuniniii peut rcniermeret 
dcplus vil et de plus grand. Voyez, ce paysan 
de l'Attique, <]ui l'abordi.-, uu le prîaut 
d'écrire pour lui le nom, qu'il vient de 
voueràla proscription. « Mon ami, et quel 
mal as-tu donc reçuttjdriitticlêhi — » Aucune 
j« n€ le connais pas : inaia il me fâche dt 
l'entendre sans cemu^ appeler /c Juste. Le 
juste remplit paisiblement la demande de 
cet obscur ennemi de la vertu ; et levant les 
yeux au ciel: « Fassent U-ti dieux t/ua Ut 
tnauvaians ojfhives di'n yft/ténir-n^ na tts ' 
forcent pas du rappeler Aristide} 

O combien la vertu e»t i 
mouvemeuB de 1 
naïves et i 



particulière des mœurs antiques ! Repré- 
sentons-nous Aristide, à ce moment, où, 
capitaine général des Athéniens , il lui est 
ccliu de combattre celles des villes grec- 
ques, qui tiennent dn cïVté des Perses. Son 
cœur s'épouvante du combat fratricide qui 
va se livrer; il s "élance entre les armées ; et 
le visage baif^né de larmes : <i O Grecs , sou- 
venez-vous (te votre patrie ; voyez , des deux 
côtéa , gui vous allez combattre : voulez- 
vous arroser de votre sang les champs de 
la Grèce , en présence de ses dii*ux ! » Les 
deux armées mettent bas les armes et trai- 
tent do la paix. 

Beaux jours de Marathon , de Salamines 
et de Platée, c'est dans vos fastes que je lis 
la vertueuse déférence des Athéniens aux 
saints conseiU d'Aristide. Le grand roi ne 
veut plus détruire Athènes; il veut serécon- 
r avec elle ; il veut lui donner l'empire 
a Grèce. Les Spartiates, alarmés, dépu- 
Athèues ; voici la réponse que lenr fait 
K £jes Athéniens pardonnent à un 
fd! avoir cru toute chose vénale; 
t des Lacédémoniens , 
ni que In détresse présente 



de leurs nlliéa, oublient leur fidéïUé et leur 
cauragfi. " 

A l'infitant , il fait introduire devant le 
pfiuplelcsflmI)aKKn(IeurK Persefi; et étendant 
la main vcrH le soleil : " Sache votre maftre, 
que tantque cet astre continuera sa oouné, 
les Athénien» neronl nen mortelu ennemi» , 
pour le ravage de leuri terres , l'incencli» 
de leurs maisons , et la destruction des tem- 
, pies de leura dieux. » 

Ce peuple était alors également magna- 
nime et dann le» miicccs et daiiH les reven. 
Après l'illnstre victoire de Salumines , Thé- 
mifitocle lui annonce qu'il a un projet d'nns 
liante importance ; mais qui ne peut J^tre 
expliqué publiquement. Quel autre qu'Arïi- 
tidc mériluitd'ùtre l'iirltitre des defl.seinKda 
sauveur de la <irècc? Il croule celte confi- 
dence, etrerenantau peuple : '( RiendâpUt» 
utile, mais rien de plus injuste que le projtst 
de Thémistocle. n Ifn cri unanime ordonne 
& celui-ci df ne tléxister. AînNiun peuple en- 
tier, sur la foi d'unKeul liotnme , comme 
un Bage et vertueux magistrat , méconnaît 
tout intérêt personnel > et n'adopte pour 
règle que l'équité. 
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Les Q9tions assemblées ont, seules, des 
récompenses dignes d'un tel mérite. Dan<i ces 
jcDx naissaûs du théâtre, où assistait toute 
la Grèce , on trace le portrait du véritable 
homme de bien, de celui gui ne songe pas 
à paraître vertueux , mais à tétre. Le spec- 
tacle s'interrompt : et dans le recaeillement 
de l'amour et du respect, tous les regards 
s'arrêtent sur Aristide. 

11 est vrai qu'il fut e\ité. Mais l'exit , dans 
sa patrie , n'était qu'un aven jaloux des 
hautes qualités; une sorte de défense démo- 
cratique contre l'aristocratie naturelle des 
services et des réputations. 

Il est vrai eucore qu'il vécut et mourut 
pauvre. Mais il avait fait de sa pauvreté la 
sauvegarde et la décoration de son carac- 
tère; et nous devons en penser, comme ses 
concitoyens. II avait un parent très-riche , 
qui fut traduit devant le peuple, potir avoir 
laissé dans l'indiîjence l'Iionneurde leur fa- 
mille. 11 vint rendre témoignage de ses 
refus d'être enrichi par Callias; et les Athé- 
niens se retirèrent , en disant ; « fl vaut 
mieux être pauvre comme Aristide, que riche 
comme Callias- » 
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Mais f s'il ne fallait pas être riche comme 
ce Callias ; il était beau de Fétre connue le 
grand et le généreux Cimon ! Quel touchant 
contraste dans la vie de deux grands hommes 
de la même nation et de la même époque! 
Ciition ne sortait de ses foyers , qu'environné 
d'amis, chargés de prévenir les demandes 
timides par des libéralités honorables ; et 
dans les temps calamiteux , sa maison , ses 
domaines étaient ouverts, comme une pro-* 
priété pnbliq|ic : dans ses bienfaits , c'était 
la grandeur d'un roi ; dans ses mœurs, c'était 
la frugalité d'un Spartiate. La plus faumUe 
demeure , le plus chétif vêtement suffisaient 
à Aristide ; et il fit à sa patrie cet honneur 
de lui laisser ses funérailles à payer ^ et sa 
fille à doter. 
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SOCRATE. 



Ce portrait est tiré d'an ouvrj^e inédit de Fauteur: 
Études sur le. sijrle , soumises à Vexamen de TAca^ 
demie française ^ où l'auteur discute les trois pbts 
exceUens hommes de Montaigne : Homère j Socrate^ 
Alexandre , en suivant les sujets dans les ëcriyains des 
sièeles sttiyans. Ce morceau , venant à la suite d'une 
discussion sur le style de Montaigne , on a essayé d'en 
reproduire quelles vieiDes expressions. 

Oi la poésie, chez les anciens, a été si 
haute , si pleine, si féconde, dès son début, 
par Homère \ la morale aussi n'a-t-elle pas 
reçu , par Socrate , de bien augustes rudi-' 
mens? 

Je me frappe de quelques vues sur ce père 
de la sagesse , qui , en le signalant par tout 
ce qui lui fut propre, montrent en lui 
llionmie de son siècle et de sa nation. 

Déjà toutes les sciences, tous les arts, 
toutes le$ études se développent , attirent , 



passionnent les esprits supcrieuni ; et h 
versent même dans les esprits vulgaires. M 
n'a ni l'injustice, ni le fol orgueil de les 
dediiigner; il y peniître , jusqucs an point 
oii il le faut, pour reconnaître combien 
elles restentencore, pour la plupart, vaines 
et stériles; pour y apprendre te doute; et 
s'en armer , comme du la première science; 
pour distinguer et <îmbrasscr , de préférence , 
celle qui est toujours si près et si loin de 
nous; qui, parla pureté du cœur, conduirait 
il la rectitude de l'esprit ; c'est dans la mo- 
rale qu'il se renferme j c'est elle qu'il veut 
&irc prévaloir. 

Placé dans une époque oii ta eimplicitii 
des mœurs anciennes, et l'éncrgiti des ver- 
ttis républicaines cédaient h l'ivresse de U 
gloire politique; k cet avanccmi^nt de toutes 
les choses sociales , qui les fait di;jn toucher 
a leur détérioration, quand un continuel 
perfectionnement des institutions publiques 
ne rattache sans cesse au bien, dtim progrès, 
qui se détournent vers le mal , il : 
conlradicleurs, dan» son entrepris 
.phistes de son temps; ci^tti; espèce jj 
mes, qui naît toujours des tu 



pour les corrompre. Ils ne songeaient qu'à 
éblouir par des doctrines mensongères, et à 
séduire par des maximes, au profit des vices 
et des désordres. Il voulut et il sut les dé- 
crier. Doué d'uu esprit éminemment juste, 
il y joignait tout le piquant d'un esprit fin ; 
alliant heureusement à la candeur de la vertu 
la sagacité de la malice , il allait écouter les 
sophistes ; feignait d'avoir besoin de tout 
apprendre, pour les amener à tout dire; 
feignait quelquefois de les admirer, pour 
leur donner toute l'audace de l'ignorance 
présomptueuse; par des questions nettes, les 
forçait à des réponses positives. Alors, d'un 
coup bien préparé, il renversait tout l'é- 
chafaudage de leur faux savoir ; et les mon- 
trait ce qu'ils étaient, des charlatans de 
sagesse ; il les rendait ainsi des instru- 
mens de leur propre humiliation. 

Il fait tout , d'après une mûre délibération 
et par le choix du meilleur. De là (j'oserai 
ici reprendre l'expression de Montaigne); 
de ta toute l'incorruptible lenure de sa vie. 
Sons un gouvernement libre, et dans un 
état démocratique surtout, les premiers 
lire, les premiers services de Tbomme 
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de bien sont envers Ja pairie. Mais 11 aper- 
roit les siens, où lui seul pouvait et devait 
les placer. 

Assez d'autres viendront briller à la tri- 
bune publique par la censure de ce qui se 
fait , par les promesses de ce qu'ils sauraient 
faire. Pour lui, il ue s'occupera que de four" 
iiîr à son pays des esprits fermes et modères, 
des ànies honnêtes et généreuses. C'est pour 
cela que, tenant partout son école, on Je 
verra, sans cesse , devant les dieux domesti- 
ques» comme sur les places publiques, en-, 
seiguant ce qui est beau par ce qui est bon 
et admonestant chacun de ses vices et de 
erreurs ; surtout la jeunesse, plus docile à la 
voix de la raison, à l'impulsion de la cori- 
scicucc; cl aussi propre à afierniir les bons 
principes qu'à les goùlcr; parce qu'en les 
épotisaut avec ta cludeur de ses passions* 
«:11e peut encore les soutenir de toute la 
des premières habitudes: la jeunesse, 
<|ui toute une chose publique pc 
iiérct'du la bonne nourriture qu' 

Ccpenda 
dcph.s. il 
fond il' 
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[aniaU ni applaticlissenient ni ivcompense, 
|iai-tout 11 se (listîiigiie, même pai- lus fuits 
de l'horoisuie. 

► Toutgrand dessein nes'accomplit que par 
ne force égale; toute grande pensée vent 
kn enthousiasme. Ce n'est , rerles , pas d'un 
Me froid, d'une manière commune, qu'il 
t dévoue à la correction et h l'amélioration 
il de ses concitoyens et de tons les liomnies; 
r les lois ne sont que pour uu pnys; mais 
I morale appartient à l'iinmanitû entière, 
'ourétre digne de parler aiiv autres de leurs 
llevoirs> il avait commencé par se donner 
l^tfts les vertus. Beaucoup de mauvais pen> 
^D8 (îtaient en Ini ; a la fin , lui seul pnu- 
$tat encore se surprendre dans des IhutL's. 
I ' Il n'écrit pas sa doctrine; c'est une grandi* 
fnte pour nous; mais ce n'est pas un re- 
ijrochcii lui (aire. Uu livre ne suflïtpasii rc- 
iformer les mœurs; il va attaquer les (lonnnes, 
k'i'iastant même, où le liieu ou le mal vont 
r dans leurs actions. Ecrire, c'est »i^lr 
|Jês, temps; c'est sur le sien qu'il veut 
kécrirc, c'est aller à la gloire; î! se 
llien-faire. 

k.ict une destination, unemîj- 




iliuti, uti apo«tolut, pur Ir* dieux; il y ùil 
crom, par<:i:(|ri'il y croit luJ-mAinn } etiU 
un g^iiioi corrini» Lyair^tr. élah l'uffflH 
d'Apollon; f:oriiritfl IViirnn r:oiii(nuii)qunt 
avec U riyiirjtl)» l^v[{(iric; miki frauilu 
MUpArKtilioii , par In piiiHaii<.'<! du aiun «lu 
K\itnv.n ijul tVvuietiL priirédu , <?l tin cdlli 
«loriteiM»r« il «laituuvironii'!. Tel* éi^Mi 
la mnrcliii et le inoynn d« touto r^volttlitnr 
diini(;f»t«m{M-ln. Ilaun ({niiii.*. MaiiiaiiU 
«Hiduil 'il/ A lu i:i((ii(:. Il In «ail ; «t M I* 
datuurno pai». Il iiiwit ; voilà la priricîptdt 
S'jii couraK» vt de wn «iicci'*. 

Vuuiivoiiiialli!lid('/,p«utr4lrnli 
farontiiRK 1 il iiii i?«prit mu: cl tinpnnirutffc 
rt'lle iiu«tifritiv|iii M;niMu iiilurdirii lc«|frkM 
il la Mi({(!M(5. Mai» iiVht-il \m% un Crée. 
Alli^tiiL-ii, un coiiluftipcjrniii de» piMile** < 
oraUru», de» arliMi'<», dijii lionmitftlMp 
poliH dan* un dvN lii'aiiii kî^ji'Iim do Tw^ 
liumaifi'/OVNt pur uiinitMiprcinIvdeUitU' 
laleiiH, ((u'il mirit fort dutt» <ut niiniotijlf 
l'iUTfioniptira (nitfiiK ^ ipi'il lirillcra, Mltf 
vouloir, comitiR liritln t'Itnnim» il« 
Hit(liiii4i-xl(fric'ur«. I 
u'tiUtviitpumoiU" " 




que ne le furent l'éloquence de Démostliène , 
le style de Platon, les tragédies de Sophocle, 
les statues de Phidias. Ce tiil un art, un goût, 
un charme que tout son siècle se félicita d'a- 
voir appris; et se Ot un honneur de s'appro- 
prier et de transmettre, par l'imitation. Il vit 
dans ses disciples , et par ses disciples. 

Cette vie, devenue un exemplaire étemel 
de la sagesse et de la vertu , s'est couronnée 
dans une mort, où elle s'est surpassée elle- 
même. Chez les anciens , chez les modernes, 
elle a été un digne tableau pour les beaux- 
arts, pour la poésie, pour l'éloquence. Il ne 
m'appartient pas de le reproduire i et je n'y 
toucherai point. 



RAPPROCHEMENT 

D'AHISTinK AVI'X: CATON D'ÏIIIOIK 



Ce murccfiu u <<i(i (!rrit eu 17IJ}, , rrtoui:liiJ on 1816 | 

M-iv. NÏticlu cl lu payM du l'Iiominc, dont jl 
vîcni de tracer ta viu , (ÎLaient dJHttiiffuûi pM 
la flimplicitij uiiLT^i(|uc ilcn inœurii , et pir 11 
rrniicliiiie fjc'iiûretiBO di-M Henliineni. Mai^ 
cette én<<r^ic dcH moruiH l<;iiiitt de cettS ni\ 
dcMHc primitive d'un peuple , (]ui ne duaol 
encore mix devoirs de la société qu'une soo^ 
mioNioii îii({uiéto et uinbn^uuHc; et cette d* 
IdvBtion des HeiitimcnK nuiNxnit plutAt dtê 
aflectionHKaincRel ('orli!4 de la iiutiirv, qit* 
dcH princijiOA , encore peu developpéit , do li t 
mortile. I.o enractèru d'AriKtidr illjitt singu** J 
lièrcmeiit propre h tcnipi-rcr et à dirîg^fl 
bonreuHnioiit ce courn^e indocile et eettfl 
civilitialion grouièro. Do tant de duuc«arjl 
unio 11 tant de perlectîon, il Horluit une ono^ 

Ltion presque divine, qui cpurnit et eniiublît* 
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it Jes vertus de cet âge, de même que les 

leligîeuses et paciiiques inslilutioiis de 

Qîuma, tempèrent, un peu , le génie féroce 

|es premiers Romains. 

Mais les vertus des grands Lommes n'ob- 
lienoent cet empire , que dans ces commen- 
Cemens de la destinée des nations. I.«rs- 

l'elles sont parvenues au dernier terme de 
h civilisation et delà puissance, les vîccs 
H les désordres, profondemeut enracinés 
jUds la constitution politique, en devien- 
nent eux-mêmes les principes et les ressorts. 
Ift vertu, alors, adopte une marche plus im- 
pétueuse, des formes plus fières; et souvent 
(lie ne parvient qu'à donner au monde un 
jrand et mémorable exemple. 

CATOH D'UTIQUE. 

Dans les derniers temps de la république, 
il parut à Rome un mortel, que le ciel 
temWait avoir accordé à la teiTC, pour 
«jouter à la dignité delà nature humaine; 
etpOormontrer, une fois, jusqu'où pouvait 
tller la veiiu {*). 



(•) Ce perioniuge-U fut ^rumeot axt patron que !■ 



f jloyeri du morale, cncorn plus r|)ie 
main, et i^uaiqne nomiiiii; nourri fiai 
pnSceptes stoïqucs, qui ne t,e troiivi 
jamais au-ilchHiiN rJc nus mature; il vit 
dcHtitifie dent iiatiotift <ilait atladiée k c«l 
sa pulrie; et fjue sa putne allait perdre 
bert« et nés vcrliin; et pvndnnl, toute ttt 
rière, aufwi actif pour lu l)i«n public, qn^ 
gor pourita l'ortunojcolmu ut inflexil)^- 
miliou don turnulteo populaires; brigur 
diguitiis, pour U» oiilL-vor nuit m6t^^_ 
OM lutter, 8f!ul , contre la pentn deff^ 
et lu cours des évûnonicii» , rjul cntiv - 
l'univors. 

Il semblait encore denliin! Ji vengé»- 
Vftrlii de cet, out rafje, qu'on lui u tOU' 
dciu jugeriuliabilcJi gouverner lui 
hommes. Quel aulrc Romain do 
rapportaitmioux h ua cuukc, ta aïl 
tique de son pays? Il ne préloiid 
dans Komtj, l'ancienne L^){alit<i d^ 
et la domination univeri4elle. Poui 
librtt NU patrie, il vouitrait nfTn 
lionn. Quel autre encore atfj 





maux présens^ pourvoyait, de plus loin , aux 
daugers à prévenir? Dans toutes les grandes 
circonstances , le sénat ne voit , ne veut que 
Pompée; Caton songe surtout à rabaisser 
Pompée. Le peuple s'enivre du jeune César: 
CatoH poursuit, dans César, un nouveau Ma- 
rius; plus dangereux par de généreuses qua- 
lités. Il liait et méprise le riche et avare Cras- 
SQS; il soutient celte faction et l'interpose 
entre les deux autres. II s'etlraie moins de 
ieursdiscordes quedeleurreunion.il démêle 
tODsIesprojels du plus habile de ces ennemis 
publics; il en avertît le peuple, le sénat , ses 
fivaux; il le traverse dans sa gloire, comme 
danale plus puissant moyen de son ambition. 
On croit voir aux prises, pour la dernière 
^is, le bon et le mauvais génie de la répu- 
Jllique. On ne le crut pas; et la liberté ro- 
maÎQe périt; mais le sénat lui rendit, au 
moins, cotte justice, que toujours il avait 
Jbien conseillé la patrie. 

Exclu, deux fols, de la première magis- 
.trature, parce qu'il en eût fait le frein des 
. factions ; ne sacriiiant jamais ni le devoir au 
succès, ni le bien public à la gloire; tout 
parait lui enlever les bonueurs ordinaires 
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d« la vertu ; voyez cependant te» bomma^ 
que la Rienne obtient de otite Rodw^ 
recueillait tous les vicei, ainsi que toutes 
le» ricbcases da monde »otimis : on oe peut 
plus le récaser dam les jogemens^ sans dé- 
crier sa cause; son a<ipect inattendu inttf^ 
rompt les spectacles licencieux ; et ceux qoi 
i'entonrent le proclament l'homme invio- 
cible, an moment où il fuit devant 1« vain- 
queur de Pharsale. 

Le plus intrépide des hommes, il en est 
encore le plus sensible cl le plus dom; 
quand il peut l'être, sans d(;mentirle râlcf t 
qu'il se croit départi par les dieux : jamais ; 
dans sa jeunesse, il n'avait pris le ra p ide 
sa joorne'e, qu'avec son frère; durant la 
guerre civile, il est toujours couvert de 
deuil; un grand soin l'occupe encore, au 
moment où il a résolu de mourir, celai de 
pourvoir au salut de ses amis; il mâle cette 
tendre inquiétude aux méditations de ¥ua- 
mortalilédu juste, dans le calme de «ta mtit 
dernière. Enfin il sort de U vie, comme an 
homme qui, ayant accompli sa ticbe, r^ 
tournerait, satisfait et paisible, veat c^ni ipd 
l'avait envoyé. 
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THRASÉAS. 



Cepoitnil ■^tféciitea i78a,retoiKli< m 1616. 

La fortune eotre dans toutes les gloires, et 
laéme dans celle des vertus. Elle peut placer 
les grands hommes dans des siècles, telle- 
ment avilis, qu'ils ne puissent ni rien opé- 
rer, ni rien entreprendre. Que pouvait, sous 
ïe règne d'un Néron , un dernier républi- 
caîa, un digne stoïcien, l'intrépide Thrasëa«? 
Quelles ressources avec un peuple , qui re- 
gretta un empereur histrion et parricide; 
et avec un sénat , qui ne savait se défendre 
des attentats à venir , que par la consécra- 
tion des crimes récens! Ne pouvant rendre 
des vertus à sa patrie , il ne pouvait que la 
délivrer; et je ne vois à lui demander qut 
celte conspiration, dont Pison n'était pas 
digne. 11 fallait détrôner le tyran, étonfiFer 
le monstre, et prendre sa place. Mais la 
vertu n'aime pas à se couvrir des apparences 
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ûa raniliitioii; ell« Iiiavc \k» lyriiru, plui 
•ouvenl qu'i>lli! ne trti punit. 

DanH cnA tomf» d'iioneum H. (lo bwMHH^ 
on revoniiall l'iionime tiv I>u-ii ii nn« vi« 
pure cl rt'IinV^ ù un niHintinn Mrvîrre et 
tri«l» ; on vuU qu'il porte daiiN M>n cirur un 
vruci tourment , celui tlu n'avoir d'aulra 
vtnptoi pour ton couraffn , 'jue de conserver 
lion lionnniir. 

Il épu'utti utt pBlicnci; h Rtidiirnr h dé' 
gradation puMirpic*. Mai* «'il voit un n^iut 
drcMHirdcK rûliintationii , mmcrvÀttr hn dieux 
pour un princrt, qui \Umt de tiiur na mkttl 
il Hort , allrontant te motiitr» ; et n'èuUêppini 
d'utu! tullo infamiii} tt lundiit qu'un dâU- 
teur qui , celte fui», no mentait pan, lui re- 
procliu, pour tout crinii!, d'avoir ]'hm$ àt 
(]ati>n; il entend kk ainlh ddibfircr, «'il lui 
convient de «o montrer h oc» jii|{eii nou* Im 
vâicmnns d'un accuvé; do parler avec l'âtt- 
lorité dv lu vertu, nvcclu lihvrlû d'ini mou* 
ruiil ; ou bien, k'il doit jin'ivt-nir ta coa- 
duinnation par une mort volontaire} pour 
laiuer douter do ce qu'eftl fiiit le Minai, 
t'il ctit «uteudu la voix de 'i'Utaâiu , ni 
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contemple^ à son extrême moment, cet 
auguste visage. 

Néron ^ impatient de vengeance ^ ne 
lui laissa pas le temps de prononcer 
sur cette question ^ qui reste encore in- 
décise.' 
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PARALLÈLE 

DU 

stoïcisme et de la chevalerie , 

COIYglDÉliéS COMME PRINCIPia DE MOEURS ET C0ULKUM 
DES CARACTÈRES 9 DANS DEUX EPOQUES DE l'hISTOOE. 



Ce morceau a éié ëcrit en 1782, retoudië et aug* 

meule en 1816. 

LE stoïcisme. 

Lorsque la politique , dans la Grèce , per* 
dait l'art et les moyens de conserver des 
constitutions libres^ la philosophie entreprit 
sur les hommes, ce que la politique ne sayait 
plus faire sur les peuples. 

Parmi toutes ces sectes , que le dévelop* 
pement des premières lumières et le fana* 
tisme des systèmes et des disputes^ avaient 
9i fort multipliées à Athènes , il en est onei 
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qui fut le triomphe de l'austérité monle. 
Quels étaientdonc les principes par lesquels 
elle dirigeait les hommes extraordinaires , 
dont elle s'honore ? J'écoute et je frémis : 

tt De quoi te plains-tu, disaït-elle à 
» l'homme? Pourquoi livres-tu cette portion 
» delà divinité, qui t'anime, àtantdepro- 
» fanes objets? Pourquoi ouvres-tu ton àme 
« àcequetuappellesle plaisir el la douleur? 
» L'ébranlement du monde peut t' écraser; 
M mais il n'a pas le droit de t'émouvoîr. Fais, 
» comme il convient, les choses qui sont eo 
i> ta puissance; soumets-toi, sans réserve, 
« sans regret , à celle que tu ne peux empè- 
» cher. Sache vouloir toutes choses, comme 
u elles arrivent j et tu seras parfaitement, 
» heureux. Ne te plains donc plus ; car ton 
» bonheur ne dépend que de ta volonté. i> 
Ainsi le portrait de son sage était une sorte 
de défi , proposé à la nature humaine. 

En outrant tout dans ses principes, elle 
Bsmblait ne devoir réussir à rien. Mais elle 
avait pour la conduite de l'homme des maxi- 
mes aussi pures que sublimes. Écoutons en- 
core ce qu'elle lui prescrivait ; 

« Ce n'est pas pour toi seul que tu dois 
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» devenir fort et sage ; c'est pour le genre 
)) humain tout entier. Tu portes l'image de 
>i l'ordre dans ta pensée ; c'est pour le 
« faire régner dans toute la grande société. 
» Adopte tous les malheureux ; les dieux ont 
» bien montré qu'ils t'aimaient, lorsqu'ils 
» ont imposé à ton courage le soin de les 
» protéger ou de les venger. Ministre des 
» dieux dans cet auguste emploi, étouffe 
w dans ton cœur toute pensée injuste, 
» comme un sacrilège. Ne cherche que 
)j dans ta conscience le profit de tes bonnes 
» actions. Et, pour remplir tout le devoir 
M de l'homme de bien-, sois toujours prêt, 
» suivant l'occasion , à vivre ou à mourir. » 

LiOng-teraps elle n'enseigna que des sub- 
tilités métaphysiques et morales. Mais dans 
les extravagances mêmes de cette doctrine , 
on respirait déjà je ne sais quoi d'étrange 
et d'élevé, qui tirait l'homme des routes 
communes; elle lui proposait une perfection 
idéale; maïs elle présumait beaucoup de 
aou courage. 

Il bii fallait une époque, qui mit dans 
une lutte vigoureuse les bons et Icsméchans. 
Cette époque arriva. Le stoïcisme passa à& 
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la Grèce à Rome, où des citoyens puîssans se 
(Jisputaieot la tyrannie et achevaient d'op- 
primer le monde, au milieu des guerres ci- 
viles; tandis que d'autres citoyens avaient 
osé embrasser l'espoir de maintenir la li- 
berté et de ramener les mœurs anciennes. 
De pareils hommes ne pouvaient goûter dans 
le stoïcisme que ces maximes fières et géné- 
reuses, dont il armait leur vertu ; le reste , 
ils l'abandonnaient a ceuv qui faisaient des 
dispositions philosophiques une profession 
oisive et mercenaire. 

Le stoïcisme eût fait un grand progrès, 
dèa qu'il put s'autoriser de grands exemples; 
le monde n'avait pu croire à ce prodige ; d^s 
qu'il crut, il adora; et les gens de bien se 
jetèrent tous dans une doctrine, qui portait 
leurs âmes à une hauteur, oii la servitude 
universelle ne pouvait les atteindre. Lorsque 
l'empire du monde fut tombé à ces tyran» 
féroces et ombrageux , devant qui on n« 
pouvait se racheter de l'estime publique , 
que par la plus servile adulation , te stoï- 
cisme forma des hommes, qui ne craignirent 
pas de les braver par leur renommée; et qui 
«scrcQt , eu leur présence, couvrir leur front 
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de l'indigaation de la vertu. Dans ces tempi 

où il n'était plus permis de hicn vivre, îl ea> 
seignait du moiiis à bien mourir. Le stoï- 
cisme n'ctaitplu») une secte, c'était la religion 
des gens de bien. Les Néron , les Domitien 
lui firent uae guerre acliarnée; la véiicration 
des peuples en augmenta; et on le vit eniin 
monter sur le trt^ne , avec ces empereurs, qui 
furent non - seulement les modèles det 
princes, mais encore les plus parfaits det 
bommes. 

LA CHEVALliBIE. 

Ainsi une institution philosophique i 
(ait la gloire du genre humain, dans l'é- 
poque de la plus grande dégradation des 
peuples et des gouvememens. Une autre 
institution, amenée par divers hasards, dans 
les temps modernes^ a produit aussi, dans 
les mœurs de l'Europe, une régéuérationf 
dont les principes et les cSets présentent 
awc ceux du stoïcisme , un parallèle inté- 
ressant. 

Retraçons^nous cette époque, où les bar- 
bares se débordiuit de toutes les limites di 
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monde, vinrent couvrir tous les payspoHce'i 
de leur ignorance et de leur férocité. Lea 
lois, les mo-urs, les arU, les vertus, la re- 
ligion même, tout périt ou se pervertit. Les 
hommes ne sont plus ni dans l'état de bar- 
barie, ni dans celui de civilisation; mais 
dans un état nouveau et encore indéBni, 
composé uniquement de ce que ceux-ci 
avaient de mauvais. 

Cependant du sein de tant de maux , s'é- 
lève nne institution secourable et glorieuse. 
De nouveaux Alcide, de nouveaux Thi^ée 
combattent les oppresseurs, comme lesau- 
fepes combattaient les monstres. Legcnreliu- 
main se retrouve , encore une fois, sous la 
protection des bommos forts et généreux. Je 
les vois se consacrer à la défense des faibles; 
s'associer, sous le simple empire dessermcns, 
des cérémonies et des fètes; de barbares, 
devenir des béros; polir leurs mœurs, sans 
les lumières; former, sur chaque point de 
l'Europe, une confédération armée, contre 
les abus de ces tyrannies féodales, dont ils 
t & la fois les fondateurs , les répara- 
rt les martyrs. Heureux , s'ils eussent 
t ce qui est vraiment noble et grand ! 
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Ces intrépides paladinit étaient tout i l'a- 
mour et à l'lionn«ur; mais jamaïa l'anioar 
n'eut tant de folie, ni Miomme tant do faux 
prini:ipe)i. 

Influence diverse dit cet deux institulioru. 

M il N T I N A N T, comparons tous IcR beau 
caractères, donticn annaleH dcH nations nous 
|! eut conservé les faibt et la {gloire, dansées 

i'. deux époques; l'une de la ctiute des répa* 

bliques antiques, l'autre du premier déve- 
loppement de la civilisation moderne; et 
observons l'innucnce diverse de ces deul 
instituttonn. Noua verroiinquc, dan» ces épo- 
ques, elles président aux vertus, qu'elles 
modifient les caractères; qu'elles en forment 
jusqu'à la couleur. 

Par lo stoiicîsme , nous voyons des adîOQB 
simples, {grandes, sévères, qui paraisscot 
passer et le devoir et les forces de Hiomme. 

l'ar In clievnleric, des actions brillauleset 
Ji^ro'iques, où je no sais quoi hors du boa 
sens; je ne sais quelle folie de I amc fait ad* 
mirer et aimer des cboscs, qu'on désapprourt 
•t qui aflligent. 
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La première de ces iostitutions rapportait 
tout à la conscience. I 

La seconde , à la gloire. 

Celle-ci avait sanctifié le nom de verta. 

Celle-là a consacré le nom d'honneur. 

Le stoïcisme, placé aa sein de la tyrannie 
et de la corruption, avait besoin de conduire 
les hommes, viotemmeut, par l'idée d'une 
perfection presque impossible. La chevalerie, 
ayant à tirer les hommes des mœurs barbares, 
avait besoin de séduire rimagination , au- 
tant que de l'étonner. Aussi elle mêlait des 
idées de fêtes et de plaisirs à toutes les 
prouesses qu'elle exigeait ; et elle appelait le 
Ituce par ses vertus même. 

Le stoïcisme, sorti originairement des 
vertus républicaines et des méditations phi- 
losophiques , avait une sublimité extraordi- 
naire, et ne convenait qu'à des âmes singu- 
lièrement fortes. 

La chevalerie, née dans les monarchies et 
pour les monarchies , se guidant par le sen- 
timent et non par la raison , soumettait à ses 
lois par les passions; et s'étudiait autant de 
donner des grâces que de la grandeur aux 
vertus. Aussi a-t-elle fait de bien plus vastes 
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ellu y « Uiul diNiigé d«i» Im Rueun, dt 
mèriiti que la téiHUlnâ avait loui trAitUorinié 
daus Ut» \oU. 

Ia ktotKamis a i:e6bé dcpuia l«n|;-leR)|Kf 
plu* on a voulu ntiiiner l'eaprît da <Jtevi>> 
Urw, ptiw il •'«•! ^ÎHti OD n'aurait plus, 
ww CM mobilat, ipu* rbjrpocmie <1« I'swk 
iérité ou luta fongl«H« <1« U gAnérmiU. ( "ctt 
ïf u« c(» doctriiuM ue euttl |tiui plu» «ii *C£onl 
•v«c un rMuveau Ciiir» do uIhjm», d'idiâtt««| 
d« nwHin, qu'alUs ne l'tiitii«iii, avant Itfur 
n*{M«ne«, avec l« r«^iia <!«« insiitulioM 
nt|MiUi<:«tiiM. 

Quand !« r^j^im» mhJaI a, par lui^miErme^ 
ào la tofva pour le fri«n , on u'u pas tjMoin 
d« €*■ r«worU , Im)» de la nalum ou liort à* 
U raUwi ) il» ue vifMiiuDl , <]u« lorM|u'ili août 
6m* eonacti^ Mluiiure». 

LeaOrcca du letDiM de l>ycurgiM et et 
8ol«M( luaHoinaios, jusqu'à la ilMlnjetlim 
d« CtrllM((9, «ur«rtt iitt pfincijta des v«rhM 
ptiMiqwaa et donuiBiiquab, mue la nttctm da 
7^040. Mai* , aprM <]u<t les pottlj» et las »r- 
tiitea, U*tMolo((iat»de(;eateai(*«-l6,eumtt 
trop proton((^ r«ii&n«« <1< l'v«pril lianuln 
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par ces terrestres représentations , dont ils 
peuplaient le ciel , on sentit le besoin de re- 
lever les âmes par Fidéalisme de lacadémie 
et raustërité du portique. 

Lorsque la morale religieuse , exagérant 
la religion, détruisait la société par l'inutile 
cruauté des macérations , par une humilité 
sans bon sens, par une abnégation contre 
nature , il Êdlait bien ramener au service 
public , par l'exaltation de la gloire , et à 
la vie humaine, par le culte des dames; et 
c'est ce qui fit survivre l'esprit de la cheva- 
lerie à son temps et à ses causes. 

Aujourd'hui , il y a , pour les hommes 
éclairés, si ce n'est encore pour les peuples, 
une morale, une doctrine, une sorte de re- 
ligion nouvelle, par une plus grande con- 
naissance des principes et des intérêts so- 
ciaux ; par le développement de ces idées li- 
bérales et de ces affections philanthropiques, 
nées de l'application des lumières à l'amélio- 
ration des destinées humaines; et ce ressort- 
là en vaut bien un autre. A chaque temps , 
ce qui lui est propre. 

II. i5 
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LHOPITAL ET SULLY. 



Cci Poi'lruili ont L'Ié écrits cii 17&2; retouchés en 181&. 

1 ous (Jeux vucurcnt tlaiiHlcs puerrcs civiles; 
tnaiii l'un les vit commencer, l'autre le$ 
vil liiiir. 

Tous deux fureut des miruBireft et des. 
hommes d'Élat; mais l'un avait cmiaem- 
ment le génie de la legislaliou , l'autre Iff 
génie des affaires. 

Tous deux eurent une vertu ferme et 
sévère; mai» je vois dfins l'un lusqualïtà 
de cette ancienne nutilcstie, dont il descen- 
dait, relevées par une vaste applicatloo, un' 
grand Kene , un curuclciu énergique; je vois 
dans l'autre une âme nourrie dans la médi- 
tation des grandes pensées et des graudçftj 

ris de l'untiquité, à laquelle il 
niùnie pnr sa 
nallre Tel 
une diguii 




Tous deux furent les censeurs et les ré- 
frénateurs d'une cour et de leur siècle ; 
mais ici leur gloire n'est pas égale : l'un 
n'eut que des de'sorilres à réprimer; l'autre 
eut des massacres publics a prévenir. 

Quel imposant spectacle que celui de 
L'Hàpital, retenant,, seul, pendant sept ans, 
ce torrent de fureurs prêt à se déborder; par- 
lant hardiment de justice et d'humanité 
dans une cour, où ces mots sacrés ressem- 
blaient à des cris de sédition ; démentant et 
accusant dans les assemblées nationales et 
dans les conseils des rois , toutes les maximes 
coupables ou dangereuses; contenant le génie 
factieux des Guises; se soumettant l'âme 
noire et faible de Médicis ; captivant , par le 
respect involontaire qu'il inspirait , les deux 
rois qu'il servit : rien ne put rendre la li- 
berté à tant de cœurs avides de crimes, que 
son exil. Eh ! quel était donc cet homme 
.exerçait ainsi tout l'ascendant de la vertu? 
t le fils d'un proscrit et le petit-fils d'un 
^elle fut la destinée de L'Flôpital à la 



^ de Sully y fut bien différente ; il 
«du meilleur de nos rois. Mais ce 
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qui rit son lionhmir devint sa plus belle gloire, 
Jamiiis on n'a mieux rempli ce poste si im- 
portant et si drflical \ îl vciltnil sur le cœur 
de Henri, avec le même soin que sur l'ad- 
ministration du royaume; il se serait accuitë, 
dans sa conscience , d'une faiblesse du roi, 
qu'il aurait pu empôclier, comme d'une pré* 
variration. II lientccolc, dans ses Mt-moire», 
(le tout le z(.'le , de toute la franchise, dt 
toute In fortnoti*, que l'iionmiu de bien doit 
apporter dans l'amilie des princtts. 
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MONTAUSIER. 

JLe8 grands caractères ne sont pas seulement 
déplacés dans des temps d'avilissement ; ils 
le sont encore dans ces siècles de splendeur 
et de soumission, où une monarchie absolue 
s'afllérmit dans une nation, plus avancée 
dans les beaux arts que dans les bonnes lois. 
Alors ce qui s'opère de bien se fait par d'an-* 
très mobiles que les vertus sévères et éner- 
giques ^ elles ne peuvent plus même se pro- 
duire y tout entières , dans les mœurs. 

C'est encore beaucoup de ne dissimuler 
ce caractère, ni au maître, ni à la nation \ de 
le montrer hautement , comme un auguste 
débris des vertus antiques ; et semblable à 
ces vieilles forteresses, sous lesquelles les 
peuples des oampagnes ne vont plus se ré^* 
fugier , mais qui attestent encore , dans leur 
désarmement , la majesté de leur ancienne 
protection. 

Alors un courtisan de Louis XIV , le sé- 
vère Montausier, sans être un réformateur 




a3o 

. est le cetoeoT d'âne etni 

^SpMS parole»; îl affïchevïnmépnspoorla 
malhortoètt» gei» ; il dit la lénté su n» ; 3 
ctéve Thérilier da trône dam Ic4 maxîmo 
d'ace i>rr>bit^ înfleiible; et au nKmient oi 
«on e'Iève peut devenir «oa maître, il toi 
adrewe ces moU reJèbre» : Monnûtur le Dof 
phin , si vou» êtes honrtête homme t vota 
m aimerez ; fi vou» ne tête» pu» , vou» m» 
h^rezi et je m'en con»oUrai. CestaioH 
fpi'fl o«e on r^lamer la reconnalwunce d'oi' 
bon mi, oa provoquer la coKrrc d'un tjrnn; 
et profeMer cette indépendante aMolue de 
celoi qui ne craint ptiu rien , quand il a tà\ 
Km devoir. 



L< awrecaa mmtjiM , qm tait Portrait , «t lir^ At mu 
Hog* de Momauiier. CMf mid< t rAc^t'ane, en 1 7g i . 

(^icllc cour pouvait menacer davantage 
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H me semble que je l'eutcnds se dire à 
lui-même : » L'exemple de mes aïeux m'in- 
II vite it me présenter dans le palais des 
M rois; et ma qualité de citoyen m'ordonne 
» d'y demander une fonction publique. Corn- 
M ment me conduirai -je dans ce séjour? 
» comme un homme qui y vient fuire son 
» devoir. J'élèverai la voix pour le faible ; 
«j'attaquerai l'oppresseur; je porterai au 
» souverain l'opinion publique ; et tou- 
» jours je louerai ou blAmerai, selon ma 
M conscience. C'est un rôle , qui vaque long- 
» temps dans les cours ; je ne le sens pas au- 
n dessus de moi; et je m'y voue tout entier. 
M Quel est ce jeune roi qui se pre'sente à son 
» siècle , avec de si brillantes destinées, et 
>j qui annonce de grands Rcntimens! Voyons 
» comigent il accueillera un homme qui ne 

pas, mais qui dénient les ll;itteurs. 

doute, on sera bientôt fatigué de 
dans ce centre des intrigues et des 

tésj je serai encorepiutôt révolté do 

pertidies secrètes et de leurs orgucil- 
veux entrer eu 
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! avec eux; si je sms vauicu 
Eiera permis de revenir achever 



lors il 
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H vie, pauvre et content , dans le château 
» de mes pères. Je vais donc à èacoiir; mais 
H je le jure , j'y dirai la vérité' » 

Il s'était trompé dans son attente ^ il 
trouve dans cette cour un roi, qui devient 
jaloux de l'existence d'un pareil homme ; 
et qui se croit digne de vivre et de régner, 
sous ses regards. 

Mais il reste 6dèle à son serment : aucun 
intérêt, aucune considération, aucune fausse 
bienséance ne peut jamais ni en imposer à 
sa pensée, ni intimider sa franchise; et ce 
qu'il ne peut dire , il l'exprinif sur son visage, 
qui censure , comme ses paroles. 
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RICHELIEU ET MAZARIN. 



Tire de mon Éloge de Montausier. 

Lia jeunesse de Mon tausier s'écoula entre 
deux époques mémorables. Il vit la puissance 
de Richelieu et son règne; car c'est de ce nom 
qu'il faudrait appeler celui de Louis Xlflf 
qui n'y eut d'autre part que de donner, le 
premier , l'exemple de la soumission aux vo- 
lontés de son ministre; de ce ministre, qui 
subjugua dans l'âme de son maître jusqu'à la 
haine ; eut un vaste génie; chercha la gloire; 
fut dépositaire de toute l'autorité royale; 
mais ne la fit jamais servir qu'au maintien de 
sa propre grandeur; opprima la France, pour 
abaisser l'Aulriche; apprit aux grands à tout 
craindre, aux peuples à tout supporter; ne vit 
jimais dans les lois , que des instrumens ser- 
fUat entre les mains de Thomme puissant ; 
imposait silence devant ses volontés; ou 
[^^[^CMnmandait de prêter leurs formes et 
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Jrar nom à ses vengeances ; et n'a dû qn't 
la reconnaÎManee des lettres , d'échapper 
peat-^trc , à la rcnomnice de^ ijraos. 

Montauster vit ensuite U régence i'jiana 
â Autriche , et ces longs troubles , où la na- 
tion parut, d'abord, vouloir sr venger deTaP' 
front d'être {«ouvernée par uiictmngerqa'cU* 
méprisait; où elle parut même, pendant qnsK 
qnes moment, tendre à la reforme de l'état. 
dessein digne de l'àmc et du gonie du ou^ 
dinnl de Hetz; et qui eût place, parmi Ifll 
bienfaiteurs des peuples, un factieux sai 
but et sans plan ; ces troubles où l'antoril 
royale fut sans vigueur; où K-s grands ne l 
révoltèrent qnc pour trafiquer dt- Icor son- 
mission ; oti les femmes étendirent fcrapir 
de leur sexe et accrurent la corruption de 
mœurs, en mêlnnt la galanterie aux aCTairci 
et en opposant le genre 
est propre , à la fourbei 
talent de M^ 
étonnée d'é 
lions TOold 
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Etaoce et quelque raison , en répétant, tant 
qu'il eut quelque espoir, ce cri de l'indigna- 
tion et du mépris : Point de Mazarin ; mais 
où la nation entière ne sut ni rien faire, nt 
rien désirer pour son bonheur; où elle riait 
et chantait dans une guerre civile; bien dif- 
férente dun peuple voisin qui , à la même 
ëpoque, faisait tomber sur un échafaud la 
tête du malheureux C/iar/esI".; et ne recon- 
naissait rien de sacré et d'inviolable, que ses 
droits et sa constitution. 

Descendons dans lame de Montausier; 
Toyons ce qui s'y passe, à la vue de ces spec- 
tacles si divers. Tandis que Richelieu sub- 
jugue les protestans et fait trembler la haute 
noblesse, Montausier, encore jeune, et qui 
ne peut encore produire son âme , y nourrit 
lae indignation contrainte; la plus énergique 
ipressions, que le cœur humain puisse 
ir et conserver. Mais, pendant l'agila- 
la Fronde, il s'habitue à des senti- 
tre encore plus utiles pour le 
le temps où il doit vivre; il 
à ce courage , qui ose juger 
cours et les rois ; et qui est 
daus une monarchie ab- 
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PARALLELE 

DE LOUIS XIV ET DE HENRI IV. 



Tiré , idem de fÉloge de Montau»ier, 

Daki cet imposant appareil da trànej 
commanfUtt une Miumisiiion saiiR rt^nref 
une admiration aili-neicusc ; rien n'y aver- 
tiitsait plus , que l'on pouvait parler avec II 
fraDctiise du zèle , avec la confiance de Ta- 
milic; si ce nVst la magnanimité du prince: 
mnis oij «ont les courlUans, f]ui ucltent y 
croire , el qui osent s'y lier? 

Comhit^n le Iion //«nr/ fut pln« grand daiu 
la «implicite et la fâmiliaj 
Il ne voyait dans 4e« p 
antiens compagnon; 
loutM les eiprcuioiis 
conlinucliemcnl de 
ccrur. 





de son aïeul, dausuue autre vertu, dans sa 
popularité. 

Ce dernier, chéri entre tous les autres, 
comme le meilleur ami du peuple , le cher- 
chait toujours au milieu de ses fêtes et dans 
ses jours de bonheur; on s'assurait d'un bon 
accueil, en lui en parlant. Par sa bonté atti- 
rante et paternelle, il relevait l'huruanité de 
cette dégradation, où l'avait tait tomber la 
tyrannie féodale. 

Louis renouvela , en (jueltjue sorte , ce 
crime de la barbarie, par l'orgueil de sa 
magnificence. Toute cette grandeur, dont 
il marchait environné; toute cette inflexible 
dignité de son maintien, semblait dire au 
peuple: Adore, et ri approche pas. Je le 
remarque avec douleur; mais je dois à l'hu- 
manité d'exprimercette plainte; jamais il n'a 
reçu lui-même la prière du pauvre; jamais 
\ il n'a adressé une parole à un homme du 
Apeuple. Cependant il montra souvent une 
^r elle âm' ~^ lieu de sa cour; il voulait 
I '>onhei 'jIo, et désiraitson estime. 
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LOUIS XIV, 

SOUS UN AUTRE ASPECT. 



Ce morceau est lîrd A'un ouvrage i[i<!dir. 

JL-H quoi ! grand monarque , avec toute la 
puissance et ton orgueil , tu ne pourras donc 
jamais montrer dans tes villes , dans tesconi- 
pagiics , CCS miracles de l'induslric , qui ea- 
ricliissent cette province de Hollande , con- 
quise sur la mer par ses habitans; et que tes 
valeureuses armées ne purent l'assujettir I 
S'il te faut renoncer, par les vices de la 
constitution que tu laissas ii Ion empire^ à' 
ce qu'un despotisme , vraiment magnifique . 
pourrait avoir de bienFaisant; du moinSi 
par l'éclat des beaux-arts, iie laisse pas ta 
capitale au-dessous de cette Alliènes, e'ter- 
nelle par cette gloire; de qui la ville du 
monde reçut toutes ses pompes ; et de qui 
seule tu peux encore apprendre, aujoiU^ 



d'hui , à faire rivaliser ta vaste monarchie, 
avec cette petite république. 

Voilà le voeu que Louis a digucment ac- 
compli. Le fasle des rois a un charme qui 
séduit, un ascendant qui subjugue; l'adula- 
tion l'a mieux secondé ici , que le zèle dans 
de meilleures choses; la vanité nationale s'est 
émue où se taisait l'esprit public ; les mur- 
mures sur ces ruineuses constructions , 
n'ont commencé que dans la postérité. 

Que ne peut-on donner aux potentats de 
'Europe, des idées d'une meilleure gloire , 
fe leur dirais : 

Si vous voulez que l'étranger ralentisse 
Ûivolontairement sa course , en parcourant 
TDS états; qu'il fasse envier , au loin , le 
lionheur de vivre sous vos lois; si vous vou- 
lez être heureux vous-mêmes, et laisser de 
'ous un beau souvenir ; portez vos regards 
€t vos soins au-delà de vos cours , au-delà 
de vos capitales. Coramenl vous borner à la 
décoration de ces enceintes, toujours trop 
étroites , pour absorber et réfléier la ma- 
jesté suprême? Les monumeusdes arts sont 
imposaus et glorieux; mais l'admiration 
u'ils inspirent, est souvent attristée par la 
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misère qui les entoure; et leurs plaisir» nt 
se conimuiitquetit qu'it ceux qui ont appri] 
à les adorer. Ce sont les hienf^aits d'uoi 
administration savante et généreuse, qu] 
font la vie et riioniieur des monarcliies, 
comme des republiques. 

Vous recherdiez nujoiird'liui la nature 
dans vos somptueux jardins; vous aimez iy 
surprendre parloutce qu'elle ofl'rc de simpll 
etd'ainiable; vous épuisez vos trésors à l'imi- 
ter et souvent à la défigurer : enrichisses^ 
vous, en la secondant-, faites de tout votrff 
empire un jardin immense , fécondé par toal 
les prodiges du travail et de l'industrie ; cl 
embelli de toutes les formes, de tous la 
aspects du bonheur. 

Alors, sortez de vos palais; venez jouir dt 
ce que vous avez fait , observer ce qui vous 
reste à faire encore.QuelquefoisiSans pompe* 
sans cortège, inconnus; et,commelemortel| 
content de lui-m^Miie, cherchez les lieux io* 
fréquentés. Là , mille détails d'une amélio- 
ration continuelle, opérée par vous, pour 
ainsi dire, à votre insu , feront long-temps 
l'occupation de vos yeux et le charme de vos 
cœurs. U'autres fois parcourez vos états, dani 
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toute votre splendeur^ pour achever la joie 
de vos peuples 9 par votre vue; pour con-* 
templer votre gloire , dans ce riche dévelop- 
pement de la prospérité publique ; pour 
goûter les plus pénétrantes délices ^ dans ces 
cantiques de la reconnaissance , qui saluent 
votre marche triomphale ; retentissent en- 
core bien loin derrière votre passage ; et se 
répéteront dans des temps ^ où vous ne sere< 
plus. 
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FÉNELON ET MASSILLON. 



' FÉNÉLON. 

IJui n'a senti, qui n'adore les grAcea de I' 
niaginâlîon, qui a produit ce Iicau livit: 
un poème sans versification, puisqu'il 
plein de poésie; et, que, liors du la poésie, 
n'y a pas un genre où il trouve sa digne 
place ? Qui pourrait se refuser à ce cbannt 
d'innocence et de vertu, qui semble é\ 
l'àmc du lecteur , à proportion du pli 
qu'il en reçoit? Mais a-t-on donné assez) 
bénédictions à cette politique, grande 
force d'être simple; qui, s'élevant au-dessuf' 
tout à la fois , et de ce fanatisme patriotiqoi 
des anciens, lequel , en resserrant les Jiei 
des citoyens, rompait tous ceux des nations 
et de ces insolens préjuges de la stupide (é\ 
dalité, qui avaient voué les pfnple» à U ' 
sesse et au n>epns, s'ii; ■ f- i ■ cuti' 
sur la sainte' iinmel 
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tement et la fin de toute sagesse , de toule 
gloire, de toute puissance, parmi les hom- 
mes ? 

Un grand roi , qui donna à Fenelon la 
plus liante marque d'estime, qu'un roi et 
qu'un père puisse donner , ne vil dans ce 
livre , écrit pour son petit-fils , que la satire 
de son règne. Cette accusation était sans 
justice , et non sans fondement. Fénélon 
pouvait-il concevoir la pensée d'outrager 
son bienfaiteur, de flétrir son souverain? 
Mais son âme, libre et sincère, l'avait con- 
duit , sans qu'il le voulût , h tracer, h l'ombre 
luéme de ce trône , resplendissant de gloire 
çl d'orgueil , une pathétique protestation en 
faveur des peuples , foulés par un gouverne- 
ment, qui ne connaissait que la graudeur 
personnelle du monarque. 

Où puisait-il une pliilosophie, encore si 
étrangère à son siècle? Ne suppose-t-clle pas 
autant d'étendue dans l'esprit , que de géné- 
rosité dans le cœur? Aimable précepteur des 
rois, digue patron des peuples, c'est la 
1 gloire particulière qu'on ne puisse rien sépa- 
K fer dans les perfections que tu réunis; et 
IftADjUt iCLTliilili en toi à une nature céleste, 
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Tout ce que 



motneal, à la nalurc IiumainflJ 
apercevoir 



' dans toi 



génie , ou plul6t dans ton ùnw; c'est qu'el 
était une heureuse réunion de ce qu'il y t 
du pluii candide dauiii la simplicité antique, 
de plus pur dantila rclif^ion chrétienne , tt 
du plus juste dans la science moderne. 



MASSILLON. 



LouiftXlV venait de mourir, après avoir 
vu toute la pompe de son vh^we , s'obscurcit 
et s'éteindre dans les dcuilti i\ti Ha l'amilltt et 
dans les désastres de son royaume. Ses der- 
nières années n'avaient plus ollert, dei 
première gloire, qu'un majestueux souvi 
nir. Uneulaut de dix ans , seul rejeton d( 
cette auguste tige, occupait déjà le trànei 
avant d'en pouvoir exercer la puissance el 
d'en connaître les devoirs. Après do loogj 
Et profonds mallieurs, c'était la source d^ 
toutes les espérunccs. f "est à cette «poqut 
que MuBsillon , récompensé enlîn par J'tfplf 
copat, et tuuclianti) la vieillesse^ fut appell 
pour venir, encore uiieCois.pR'cIior à la cour, 

It pouvait obtenir des tiiom plies flatteurs, 
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avec ses anciens clie&-d'œuyre. Mais son 
cœur sensible et vertueux conçut une haute 

9 

pensée. Il osa embrasser le projet de préparer 
un bon roi à la nation. Il fît de nouveaux 
discours , qui formèrent une suite d'instruc- 
tions pour le jeune prince. Il a sans cesse 
cet enfant royal devant les yeux; il dépouille 
son style de son ancienne pompe j il en retran- 
che même une certaine vigueur de raison , 
qui pouvait eflfaroucher un âge encore si 
tendre; il n'en conserve que la douceur et 
la grâce. 

. Mais ce ton simple et touchant lui suffit , 
pour le grand objet qu'il se propose. Il 
peint , des plus aimables couleurs, les ver- 
tus qu'il veut donner au jeune roi. C'est dans 
son cœur qu'il grave ses devoirs; il les asso- 
cie à tous les penchans de son âge. Il n'ou- 
blie rien , surtout , pour développer sa sen- 
sibilité ; et pour la tourner vers son peu- 
ple. 11 lui porte les vœux que l'on forme 
pour lui; il lui fait goûter les premières 
douceurs de l'afFection publique. Il lui pré-» 
sente la nation ; et il le présente à elle; il 
lui peint, tour à tour, les malheurs et la 
gloire , qui environnent sa jeunesse. L'or- 



|>liclin et le roi sont batis cesse mis k cAti£ 
l'un (le l'autre, «lin qnc son coeur ne putM 
s'cJever , sant sallendrir; et qu'il s'aflligt, 
eo mtïuie tenipti, de ui fortune et de sua- 
délaissement. Au milieu de ces tendra cpao- 
cliemens, les plus grandes vérités lui sont 
cnsei{;nres ; et tous les devoÎRi du princo 
sont foudés sur le& droits des peuples. 

Les auteurs du TèUmaque et du PttU 
Carcmf eurent bien des rapports. La nature 
leur accorda un talent et un caractère pleioft 
de f;r^s et d'onction; leur destinée let, 
conduisit l'un et l'aulre à ctre les préc^K 
leurs d'un jeune prince; et, dans cetauguile. 
emploi , leur ùmc noble el Iranclie les a éle* 
vés au>desMis des préjugû , qui deraientj 
nalorellcment les dominer. lU se 
blent jusque dans l'espèce de leurs délaoU,! 
qui sout de la faiblesse et des longueui 
Avouons trependaut , que si ces deux boaunes 
peuvent £trc rapproches par tant de 
ils ne peuvent ètr« égalés, La sensif 
Manillon, est moins vive, luuios 
elle n'auuooce p» m 
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elle ne parait pas aussi féconde. Les beautés 
et les défauts, dans Fénélon , sortent unique- 
ment d'un cœur , qui ne fait que s'ouvrir et 
se répandre; les beautés et les défauts , dans 
Massillon , tiennent davantage à un art sin*^ 
gulièrement facile, qui souvent abuse de 
lui-même. 
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LA BRUYÈRE. 

liA. BRt'YÈKE est un plus profond mora- 
liste , qu'on ne l'a dît. Sou regard a embrassé 
tout le spectacle de la société, dans une 
grande monarchie. Tous les rangs, tontes 
les conditions, toutes les passions, tous les 
travers sont saisis , rapprochés, gravés dans 
BOD livre ; c'est un tableau de toute la vie ci* 
vile. La vérité, cliez lui , naît de la fidélité 
et de la variété dos nuances. Mats , comme 
tous les grands peintres, il remonte loujoars 
au type fondamental de toutes les lîguresj 
il peint un courtisan , un bourgeois , Vhomnu 
dépc'e, l'homme de robe, le parvenu, le 
nouvelliste etc.; mais il atteint toujours, 
dans le cœur humain , a l'aCFection générale, 
analogue a la forme particulière; elle 
toute entière dans ses portraits; elle en 
l'éclat, le mouvement , et^ 

Voyez encore combii 
venté est riche et lieurei 
lions, son livre est un 
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tous les objets s'y groupent , comme daus un 
tableau. Frappe de tant d'objets, qu'il range 
autour de lui , avec un art , qu'on n'aperçoit 
pas; et toujours frappe vivement, aucun n'est 
omis ; et il se livre à cbacun , avec la passion 
qu'il peut donner. Ici il s'indigne; là il 
s'attendrit; il invective, avec une rare éner- 
gie; il peint, avec la grâce la plus aimable; 
il descend a la plaisanterie-, îl remonte a la 
gravité. Il est orateur, poète, philosophe, 
comme il le veut , et où il le faut. Soit qu'il 
pense , soit qu'il peigne , toujours des tours 
et des formes, qu'il invente et diversîlîe , jns- 
qu'au prodige. C'est là surtout oii il est et res. 
tera un écrivainà part. De tous, c'estcelui qui 
a le moins imité; et qu'il serait le plus dan- 
gereux d'imiter. 

Tous les grands hommes du beau siècle 
où il a vécu, nous sont parvenus avec les 
principaux détails de leur vie, comme avec 
titres de leur gloire. Nous pouvons les 
^comparer à leurs ouvrages , et les y recon- 
"ourquoi La Bruyère a-t-îl une des- 
'iftérenle? ï' "'"sl pas aisé de le 
lu'un seul monu- 
quelque image 




de cet écrivain ; et c'est dans son livre même." 

Je me plais à recueillir ici les traits de 
La Bruyère , qui me Ibat le mieux présumer 
du fond de son cœur. 

Quelle profonde humanité dans cette 
pensée ! » Il y a des misères sur la terre y qui 
» saisissent le cœur. Il manque h. quetques- 
H uns, jusqu'aux alimens; ils redoutent l'hi- 
» ver; ils appréhendent de vivre. L'on man- 
» ge ailleurs des fruits précoces; Ton force 
» ta terre et les saisons, pour fournir à sa 
» délicatesse. De simples bourgeois, seu- 
» leraenl a cause qu'ils étaient riches, ont 
)i eu l'audace d'avaler, en un seul morceau, 
» la nourriture de cent familles. Tienne qui 
» pourra contre de si grandes extrémités ; jc 
X mejette et me réfugie dans la médiocrité." 

Sa sensibilité ne se contente pas de gémir 
et de s'indigner, eu contemplant le sort des 
malheureux ; elle lui dicte les plus belles 
règles, pour nne bienfaisance active. 

« C'est assez pour soi d'un tidèle ami; 
» c'est même beaucoup de l'avoir rencontré. 
» Ou ne peut en avoir trop , pour le service 
M des autres, w 

Écoutons comment il sait aimer: 
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« Être avec les gens qu'on aime, ceU 
w iufill: river, leur parler; ne leur parler 
D pas; pensera eux, pensera d'autres objets» 
u mais au près d'eux ; tout est égal, » 

Il ne .sait pas moins bien re^^retter ses 
«mis , que les aimer. 

i< 11 devrait y avoir dans le cœur des 
u fiourccs inépuisables de douleurs, pour de 
Il certaines pertes. L'on pleure amèrcmcat, 
u et l'on est sensiblement touché; mais l'on 
» est ensuite si faible et si léger, ((ne l'on ae 
H console. » 

Ainsi cette âme, pénétrée de ses regrets^ 
se plaint k la nature , de co qu'elle lui a 
permis de sortir de sa douleur! 

Il lui appartient bien aussi d'Olrc le légî»< 
latcur de la bienfaisance et de la recounais- 
lance. 

(( U vaut mieux s'exposer à l'ingratitude , 
■ que de manquer aux misérables. 

t) Si l'on a donné à ceux que l'on aimait , 
M quelque chose qu'il arrive , il n'y a plue 
a d'occasion où l'on doive songera ses bien- 
» faits. 

» Il y a du plaisir à rencontrer les yeuK 
» de celui que l'on vient d'obliger. 



n Ccltii«lh peut prendre^ qui goûte un 
I) plaisir aussi délicat à recevoir^ que son 
n ami en sent à lui donner. 

» Une grande reconnaissance emporte 
n avec soi beaucoup de goût et d'amitié 
» pour la personne qui nous oblige.» 

J'ose dire que Tesprlt , tout seul , n'eût pas 
trouvé ces maximes des belles âmes. 

Ce n'est que dans les belles âmes, que 
naissent les sentimcns les plus aimables. 
D'autres âmes peuvent éprouver toute la vio- 
lence des passions: elles seules en connaissent 
la grâce. Je demande si Ton a jamais mieux 
exprimé tout ce qu'il y a dfe plus enchanteur 
dans l'amour, que dans cette pensée ; 

(f Si j'accorde que, dans la violence d'une 
» grande passion, on peut aimer quelqu'un 
» plus que soi-même; à qui ferai je plus de 
» plaisir, à ceux qui aiment, on à ceux qui 
» sont aimés? w 

Mais peut-être la vertu que La Bruyère 
montre le plus, est ce courage d'un écrivain 
lier et généreux, qui prend à partie tout ce 
qui outrage la vertu et les talens ; tout ce 
qui opprime l'humanité; tout ce qui afflige 
le malheur. Il semble qu'il n'ait écrit que 
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pour ces grandes vengeances. Dans plusieurs 
endroits de son livre ^ il ose se rendre à lui- 
même une belle justice. On sent, particulière- 
ment ^ que c'est lui qu'il peint dansle portrait 
du philosophe y dont il oppose la tendre po- 
pularité à la dédaigneuse insensibilité du 
riche. Je vais , ClUiphon , d votre porte 9 etc. » 
Celui qui osait donner de lui-même cette 
image ^ devait être sûr de ne la voir jamais 
démentie. 
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dres productions de cet auteur; qu'il faut 
critiquer encore, parce qu'elles peuvent sé- 
duire par leurs défauts mêmes. 

J'ai essayé 9 plusieurs fois, de lire ses Opè* 
ras. J avoue que ne portant d'autre intérêt 
dans cet examen, que mon plaisir; et ne le 
trouvant jamais , je n'ai point achevé. 

Je n'aurai pas la même indiflërence pour 
ses ïifflogues. Plusieurs me paraissent avoir 
un fond très-piquant et de très-heureux dé- 
tails. Mais comment se passer, dans ces su- 
jets, de l'imagination et de la sensibilité, 
qu'on n'y trouve jamais? Il faut pourtant 
que l'esprit ait bien des ressources , puisque 
Foiitcneilc approche, quelquefois, de la ma- 
nière des vrais poètes ; 

KUc m'eut , cil priant , dit quelques moU tout ha$f 
Avec sa douce voix et son doux euibairas. 

Voila de la grâce de La Fontaine. Il peint 
ainsi l'impatience amoureuse d'un berger: 

Quel siècle jusqu'/ju suit! 11 mesure des yeux 
liC tour que le soleil doit f/iirr d/ins les cieux ^ 
Il faut que sur ces monts ce ^rand astre renaisse f 
S'<^lève lentement , el lentement b*abai.s.se. 

Voilà la poésie passionnée de Virgile* 





Loin de justifier l'espèce d'estime, que 
quelques personnes conservent encoie aux 
Dialogues des Morts , je croîs qu'il importe 
de la détruire. Quel mérite peut-on trouver 
à un livre , qui ne reproduit les grands per- 
sonnages et les grands e've'nemens , que pour 
les dégrader; ne les rapproche que parles 
rapports les plus forcés, tes plus choquans; 
et oe tire de ces rapprochemens que les ré- 
sultats les plus frivoles? Un livre, dont le 
plan est tout dramatique; et où les carac- 
tères les plusimposanset les plus variés, ont 
perdu toute majesté, et paraissent jetés dans 
le même moule? où l'auteur, ne pouvant 
s'élever à leur ton, les ravale au-dessous du 
sien même; car, ici, l'esprit de Fontenelle 
n'a rien de bien distingué : on n'y rencontre 
jamais de ces choses sî habilement aper- 
çues, si heureusement exprimées; tout s'y 
réduit à ce qu'on apppelle du bel esprit; qui 
n'est, dans un tel sujet , qu'un vice de plus? 
S'il y avait quelque chose à louer dans cet 
ouvrage , ce ne serait pas les dialogues , mais 
le jugement de Platon. Fontenelle seul, 
peut-être, était capable de se charger d'é- 
crire lui-même tous les reproches, qu'il cs- 
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suya; ce n'est pas qu'il les méprise ; il paraît, 
au contraire, en sentir la force et la justesse. 
Néanmoins il les écrit; il en (kit uoe partie 
de son ouvrage même; il emploie tout son 
esprit à les bien saisir, à les bien rendre; it 
ne s'y épargne pas; il s'attaque et ne se dé- 
fend pas. Eclairé et animé par la critique 
des bous juges, qu'il avait soulevés, en ex- 
primant les plaintes des héros contre les 
idées et les discours qu'il leur avait prêtés, 
il conçoit mieux leur âme et lenr génie ; el, 
cette fois, il n'est pas toujours indigue de les 
faire parler. Ce courage de l'auteur contre 
lui-même, me parait un des traits les plus 
remarquables de son caractère personnel. 
Je respecte la réputation plus juste, dont 
jouitencore Iclivredes Mondes. Je suis loin 
de contester l'utile nouveauté de son desseio 
et l'agrément de l'exécution. Sans doute ^ 
c'était une belle et heureuse idée, que celle 
d'apprendre aux gens du monde , qu'ils pou- 
vaient pénétrer dans les sciences; et auxsa' 
Tans, qu'ils pouvaient se faire entendre des 
gens du monde ; et jamais on n'a porté plas 
de clarté, de précision et d'élégance, dans le. 
développement d'une science, qui dVtÙI 



su encore se produire, qu'avec la langue des 
mathéoiatiqueg. A ces deux égards, les 
Mondes resteront un des beaux livres de 
notre littérature. Mais celui-ci , en donnant 
un bon exemple, n'a-t-il pas dooiié un mau- 
vais modèle? 

Le sujet appelait de hautes idées, de ri- 
ches images; il demandait un style animé 
et majestueux. Quel est le ton que Fonte- 
nelle y a porté? Celui d'une froide galante- 
rie. Il met en scène deux interlocuteurs, un 
philosophe et une femme. Mais le philoso- 
phe , au lieu d'élever son àrae par la magni- 
ficence des objets qu'il décrit, n'ose même 
en parler avec la dignité qui leur est propre; 
il se fait un bel esprit de toilette, pour parler 
du mouvement des astres ! Cette femme , à 
qui il pouvait donner une envie de connaî- 
tre, d'autant plus intéressante, qu'alors en- 
core son sexe était obligé de l'immoler à un 
(Ot préjugé; cette femme, dont l'imagina- 
Uon pouvait s'exalter dans les augustes révé- 
lations d'une science toute poétique et toute 
religieuse , à peine daignc-t-elle s'intéresser 
aux lois de l'univers ! Elle les écoute, avec 
une curiosité avide; elle lespéuètre, avec 
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une rare naf^wÀté; mnU ollc no mbiI ianuip 
le» admirer; elle «onihlo n'avoir rbcrchif" 
qu'une nouvclln occnnion (Ir rcl iinporhtn 
badinaffc, qui tflaît , apparemment , le ton de 
M société 1 N'cNt-cc pan lA di^^railcr Ica Hcien- 
ces, plutût que Icft cmliullir Z Si l'uMlcurde 
VjJi«toire nalaroile a\ ail priii ce ton et cfl J 
itylo, Burait-il muril^ na gloire; ou platdt 
Il 'aurait-il pou tout ({Att.-, et dan* les % 
ccHet dnnit laliuérarura? IjCiorncmonai] 
l'on prite aux «ciencen, doivent ôtrc d 
d'allet; ou cIleR doivcul Ich rejvtcr. 

Vuul-I^on voir ou ceci l'auteur coudtfliDil 
par lui-mAmu? Il faut lire l/Jiatoirt tlttg 
êcienc*» el Icn Ktuf^ tien nni'nnri- Alorfi MM 1 
talent, interprète det M:icn<-ei« , et onlffj 
ell«a et envcrH le public , a'iitait épwri t 
agrandi dans ce commerce. 

lift vie pcrNonncllo do Fonlenelle r« 
blo a Acn ouvrafrc» ; elle otli-n pliia de a 
et d'habileté rjuc do grandeur; il a droit I 
l'eiilinie, tu roupecl niAme. Main, on ren- 
dant homina^c ii In purottS rie «n condattoî 
\ dvH actions, li de* puntltn niffinoralilet) on J 
voit encore quelque cIionc du trop caIcvIu 



a6i 

dans ses vertus ; et il semble qu'on doit à la 
morale , de ne louer un tel philosophe, qu'à 
condition d'en préférer un moins occupé de 
son repos, dans la recherche et la défense de 
la yérité; et plus entraîné par les bons sen- 
timens. 
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DEUX FEMMES, 

(NON PAS ILLUSTRES, MAIS CÉLÊBRES)i 

ET QUI IfE SE RESSEMBLAIENT PAS. 



M-. ÉLIE DE BEAUMONT, 

Auteur du roman du Mawquiê de Roselle (^) , et ëpouie 
de ravocat célèbre de ce nom. 

JLiA vie d'une femme de bien , qui ne s'est 
pas trouvée dans des situations extraordi- 
res , est rarement composée de faits mémo- 
rables. Les bonnes actions y sont de tous les 
momens; et s y perdent dans la paisible suc- 
cession des mêmes devoirs , toujours fidè- 
lement remplis. 

La mode est venue de déshonorer , en 
quelque sorte, les bonnes actions , en les 

(^) J'ai f dans mes morceaux du Critique lit{érnlre i 
un extrait de ce roman. 
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ioscrivant, fastueusement, dans les écrits 
publics. 

Certes , c'est bien mal servir la vertu, que 
de lui prodiguer une récompense , qu'elle 
n'a pas dû se proposer: et n'est-ce pas trou- 
bler son bonheur, que d'y faire entrer de la 
vanité? Saos doute, il est des actions qui 
honorent rhumanité, et qu'il faudrait graver 
sur les monumens les plus solennels; mais 
il est aussi des vertus plus simples , qu'il faut 
laisser sous le voile qui les cache; elles 
'font, dans l'intérieur des familles, l'entretien 
de ceux qui en furent les témoins ; leur doux 
souvenir prolonge et embellit les regrets de 
l'amitié ; voilà leur digue prix ; voità la 
gloire qui leur est propre. ' 

L'éloge des vertus privées de madame 
Étiê de Beaumonl , est dans la tendi-e estime 
d'un grand nombre de personnes respecta- 
bles de tons les rangs, de qui elle a été 
connue. Celles qui l'ont approchée, de plus 
près, savent combien son inaltérable dou- 
ceur; sa politesse vraie et noble ; une gtîté 
animée; un excellent esprit; une instruction 
plus solide encore qu'étendue; une mémoire 
rare ; la connaissance et le goût de presque 



tous les lalens; une élocution facile ; un heu- 
reux mélange de prudence et d'abandon ; le 
londe la meilleure compagnie; et une figure, 
qui n'était pas celle de ta beauté, mais celle 
de la vertu , rendaient son commerce inté- 
ressant. Elles ont pu aussi voir ou éprouver 
souvent, quel cœur elle avait pour les mal- 
heureux , dont l'état de son mari et sa sen- 
sibilité l'approchaient, plus qu'une autre; 
pour les personnes qui étaient dans sa dé- 
pendance; pour celles, dont le bonheur était 
plus particulièrement conlic à ses soins et 
à sa tendresse ; et pour ses amis , qu'elle 
conseillait, qu'elle soulageait, au moins, par 
les plus tendres consolations; dont elle s'oc- 
cupait dans ses heures solitaires; et qui la 
revoyaient , le lendemain , avec un projet 
pour leur bonheur , ou un succès , déjà ob- 
tenu. 

Au roitieu de toutes les peines qui ont 
troublé sa vie, elle a eu un bonheur, qui 
lui convenait bien ; celui d'être unie au sort 
d'un homme, qui devait arriver de bonne 
heure à une des plus belles réputations du 
barreau. 

Autant il est triste et cruel pour uae 



femme d'une àme élevée et délicate, d'un 
esprit distingué , d'appartenir à un mari 
étranger à toute espèce de gloire et de mé- 
rite; autant il lui est doux d'être associé à 
cette considération, où les talens, les vertus, 
les services conduisent les avocats du pre- 
mier ordre. Alors , elle trouve dans sa maison 
tes nobles intérêts, dont elle a besoin; et 
elle peut aimer d'avantage un mari, dont elle 
s'honore. Heureux aussi l'homme de talent, 
l'homme de mérite, habitué à trouver dans 
la compagne de sa vie , des idées et des sen- 
timens, qui relèvent son àmc; animent sou 
génie ; qui voit autour de lui l'estime et 
l'amitié s'accroître, sans cesse, pour la per- 
sonne qu'il chérit le plus ; et qui peut, à son 
tour , se couvrir du respect et de l'intérêt 
qu'elle inspire l 

Qui saura jamais toutes les peines que 
peut éprouver mie femme tendre et sensible, 
chez qui tous les chagrins sont plus v'ik et 
plus profonds; et qui souQre encore des maux 
de toutes les personnes qui lui sont chères ? 
Mais ces âmes trouvent souvent en elles- 
mêmes de grandes sources de bonheur. Leur 
manière d'aimer un père , un fîls , im époux, 
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wt remplio d« dwlic*-» , qu'elle» 
iii«imi)l ; et loin ilc k'f'|iuiw;r dans cm 
Ibi» eu* premUrren afhrAiou* , ell«r* mvi 
« M! rnpantlre (laiiii d'«u(rc« «cnlimenL 
'l'ouï 1^4 i:ttr\m qui aimrni , iwjrit iitoén; 
I n'y « que IcH liomrrim froidi et K|{onl0, 
dtii vîvcntdflnutî«d'intcr/:lctd'iiltAclieittMl 
Hbiji r«Mlmo cl la lûcnvcillmire, obUnmwd 
Witducit ii« composent qu'un» amilié on& 
llanirv. Il nri eat une autre , \your laquelle pn 
■de KRii««oiil W\\<n; et que bien peu de ceoi 
rqui «Il «oraioitl: digne*, trouvent a fomirr. 
fi'ent dam celle-ci que votuavos loujoon 
Imt uhjel. où repoier votre c<eiir; qui »»i(tl 
l \ VI» ■cticiiiH , à voo râvcrict i pour qui vou 
■ reuuoillax loutCN loa penaéca, tou» lea i 
k ntarm , qui 4iiit occupé et of^itc voire 
k %\. tlo qui vuiia attendox tout ce que 
} lui rdinrvex. Ij'cnciiitenco 10 double danace» 
uiiioiiN MtuluH iiitimof , qui %e forment de ce 
> qu'il y u du \t\\v dann IvnpuNsiotin, d'aimiblc 
daiia lu iD^eMO) apW;» In douceur do l'tipai 
clinricitt , voun y ({ol'ilrx celte de» ancctioiil 
parlii^ijcn ) vou« y jouinHCK du tout ce qu'il 
y «du Itou et de varié dauNdcN Amen qui ft'en' 
tout ce qu'ollca s'cnipru: 
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surtout d'une conscience qui s'épure, et 
s'ennoblit sans cesse , par le bonheur quelle 
reçoit. 

Il fut accordé à la digue femme , dont je 
fais l'éloge , d'éprouver et d'inspirer cette 
espèce d'amitié, dans laquelle c'est une fa- 
veur des cieux de mourir le premier; et qui 
ne laisse plus dans la vie, d'autre bonheur, 
que le charme des regrets et des souvenirs. 

Toutes les vertus de madame Elie de 
Beaumont venaient de l'inépuisable bonlé , 
qui iaisait son caractère. Elle portait la bonté 
à un excès, qui mérite d'être remarqué. 

Née avec une sensibilité trcs-prompte et 
très-vive, tout l'aÛectait fortement; et sou- 
vent jusqu'à la douleur etl'impatieuce.Mais, 
persuadée que la douceur et la complaisance 
étaient les vertus particulières de son sexe , 
elle s'était fait une loi, dès sa jeunesse, d'im- 
moler toujours ses goûts; de dissimuler ses 
peines; de ue laisser écliappcr ai plaintes, 
ni reproches; dans lesaflaires, dans lesaniu- 
semens de la société , la crainte de chagriner 
ou celle de déplaire la tenait sans cesse atten- 
tive à ce que désiraient les autres; elle n'en 
exigeait rien \ elle eu souffrait tout ; elle re- 
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DOnçait à ses voIontéK, au point de laisser 
croire qu'elle n'en avait point. Le monde 
vsî itleiti de gens , qui s'accommodent parfai- 
tement d'ui) pareil caractère ; et qui en abu- 
sent avec cruauté. AuRsi ces sacrifices, saut 
cesse renaissans, la déchiraient, usaient une 
saniu naturellement délicate; et troublaient 
les plaisirs auxquels elle était Je plus sen- 
sible. St:s amis lui reprochaient t&ut de sa- 
crifices, pour des personnes, qui ne savaient 
pas nit^nin les apercevoir! Mlle- même s'en 
accusait, comme d'une faiblesse; mais ja- 
niais il ne fut en elle , ni de cesser de s'offrir 
pour victime, ni de l'être sans douleur. 

Je ne connais rien de plus touchant que 
ce caractère, qui est souvent celui des fem- 
mes les plus vertueuses, li appelle autour 
d'elles ces tendres soins, ces attentions dé- 
licates ; inventées par leur sexe , parce qu'il 
en éprouve davantage et le prix et lu besoin. 

Mmiaina Elit' de BeauinoNt a été ealcvée, 
avant l'âge qui tonehe à la vieillesse; et par 
une maladie subite, qui l'a , tout d'un coup, 
liait passer d'un état de convalescence à un 
état de mort ; trois jours avant sa mort 
même. Ainsi elle a encore éprouvé un mal- 



heur , toujours redouté des âmes aimantes ; 
celui de quitter tout ce qui nous est cher , 
sans donner et recevoir ces tristes adieux , 
qui sont la dernière douleur, et la dernière 
consolation de la vie. 



M"'. DE SOMERY. 

Autenr d'ua ouvrage , forl piquacl , iatilul^ : Doutes sur 
les opinions rifÇiies dam la société- ( J'ai , dans mes 
IX (le liitérïiure, un eiuiaen de cet ouvrage.) 



Mademoiselle de Somery était une vieille 
Bile, fort singulière; ou ne savait, elle ne 
itavait elle-même de qui elle était née; du 
moins, c'est une coiifidciice quVIle n'avait 
faite à personne. Personne nes'est jamais vu 
plus complètement hors des rapports et des 
affections de famille. Jetée dans un couvent, 
dès son jeune âge . une petite pension , que 
le couvent recevait pour elle, finit bientôt ; 
sans qu'on ait su davantage pourquoi elle 
avait cessé , que pourquoi elle avait com- 
mencé. Heureusement qu'elle se trouva 
douée d'un esprit prématuré : dès l'ige de 
quinze ans, elle était le bel esprit du cou- 
vent j elle prétendait que , dès c?t âge, elle 




avait tout lu, loatjiif;!!! ot elle s'nn tenait 
encore h cm îii{j«nion8-I!i. 

V.Uc en nvait. de (brl l)izarrnH; olle >ppe- 
Uir, 1,11 l-Vintninc, un niaia; Fctiélon , utt 
hrtvard; MadamudeSévigiié, una cailUtiê. 
Jngr>x fin rcfilc. 

Je nin rappotic r\nn , parmi ceux qui li 
connaiMsaieiit , cVtuit une diONe plaiianle à 
tlcvitier, quu la nimiiJire dont elle sorût 
HllucttSe de tel ou tel ouvrage. Scm auccvi de 
couvent furent , pciur «Un , une honorable 
renource; ÏU lui dorinùrciit du» ami*, qu'elle 
mérita de consorver, par un profond dé- 
vouement. La mat¥chalii de liriinaa , avec 
qai etk* avuit étticlovûe, lu plaça «-hez elle, 
Il MOU mnria^e ; et lui AMura uiio pension 
de 3ooo livrcK, par hou luHlumont. Alon 
elle vtScut chez elle , avvc une parfaite Indé- 
pendance. 

VMvt n'avait ric'ii il prétendre ni du côté 
du mnrln^(>, ni du celui d» l'Amour Elle 
était tuid(*i i!t HuuK fliiruti de» ngrémenadiis 
femmcH, ni dunii la pcrNomie , ni dnna le ca- 
rnclèrR. Klln prit liienti^t huii parti lii>doi' 
HUH; et H'hnhilla lonjourR, b sa manière; ce 
qui allait d'ailleurs 'n «on ctroilo fortiuir. 



Cependant elle cultiva toujours les liai' 
sons du grand monde; et parviot à s'y bien 
établir ; elle voyait chez elle-même la meil- 
leure compagnie; et avait un maintien fort 
noble. 

Ses bizarreries, sa franchise, et un tour 
d'esprit très-mordant, lui tenaient lieu de 
tout ce qui lui manquait; elle savait braver 
les ridicules et en donner; deux moyens de 
se soutenir et de faire effet. Elle aimait 
uniquement l'esprit ; les choses d'esprit ; les 
gens d'esprit; et en trouvait fort peu, en tout 
et partout. Il y avait là de quoi être pédante 
et choquante ; elle n'était que singulière. Sa 
méchanceté était toute en paroles, jamais 
en tracasseries; ses décisions étaient tou- 
)ours tranchantes; mais elle essuyait , sans 
aigreur, des contradictions, non moins ab- 
splues; elle jugeait sans cesse et sans appel , 
les personnes et les choses ; mais la bizarrerie 
de ces jugemeus en taisait le sel; on s'en 
moquait, tant qu'on voulait; au risque 
qu'ellese moquât desmoqueurs j et elle s'en- 
tendait très-bien à cela ; elle avait sur cha- 
cun , des mots très-piquans , et qui restaient. 
jDu reste, si elle était insupportable à 



tjucl(]aes-uns , elle était très-agréable à d'au- 
tres; elle sentait très-bien le bon ton dans 
les hommes, la grâce dans les femmes ; et 
ceux et celles qui lui plaisaient , s'en faisaient 
un triomphe plus flatteur. II faut encore 
ajouter qu'elle avait beaucoup d'expérience 
de !a société ; savait beaucoup d'anecdotes; 
et contait très-bien. 

Elle n'était pas moins bors de l'ordre corn» 
mun, dausses aflections et sa vie intérienrei 
Elle n'entendait rien à tous les (^entimcDS 
de la nature; elle ne concevait là que des 
devoirs; l'héroïsme des vertus se bornait 
pour elle aux beaux et nobles procédés; eïlt 
les pratiquait et en recevait. 

Rien ne peut mieux la caractériser , qae 
sa manière d'être avec le vieux président de 
ÎNicoIai; elle dînait chez lui, trois joursde 
la semaine; et les autres jours, il passait la 
moitié de la soirée avec elle; c'était sa con- 
fidente , son conseil ; et autant que cela fie 
pouvait entre eux, sou amie; elle l'avait 
sauvé de la mort dans une maladie , par sci 
soins , son zèle, et surtout sa résolution^ vo.) 
milieu des avis divers des médecin^ 
faisait une pensi 
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Ses bonnes cpialités étaient la prudence , 
la discrétion , la fidélité , et la désir de servir 
les honnêtes gens et les malheureux ; elle les 
exemptait d esprit^ dans ces occasions , seu- 
lement. 

En tout y c'était une personne fort singu- 
lière; que mademoiselle de Somery. 
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THOMAS, 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



Ce morceau a ëtë écrit , quelques mois après la mort dç 

M. Thomas, ea 1786. 

Ayant de connaître M. Thomas f ses 
écrits avaient été utiles à mon âme ; ses 
conseils ont dirigé mes premiers essais; son 
estime a été le but de mes plus nobles ef- 
forts ; son amitié ^ la récompense de ce que 
j'ai pu penser ou écrire d'un peu estimable^ 
Tant de précieux souvenirs ont du me re- 
cueillir davantage sur ses productions ; me 
faire distinguer quelques traits particuliers 
dans son caractère. C'est dans ces impres- 
sions j approfondies par sa mort prématurée^ 
que je me propose de rechercher une image 
fidèle de l'homme respecté, que nous venons 
de perdre. 

^ L'époque où M. Thomas est entré dans 
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la littérature, est singulièrement remarqua- 
ble, li'cclat des beaux-arts , sous Louis XIV5 
cette foule de génies supérieurs et divers; de 
nouveaux procédés, de meilleures méthodes 
dans les sciences; un grand nombre de dér 
couvertes déjà faites; d'autres encore qu'on 
cherchait ou présentait : toutes ces causes 
réunies avaient renouvelé , fécondé , agrandi 
Tesprit humain. Il ne lui manquait plus que 
le courage d'employer toutes ses forces, et de 
les porter sur des objets, encore plusimpor- 
portans ; et c'est ce qu'on obtint de plusieurs 
événemens , qui concoururent ensemble. 

Les désastres de la fin de ce règne , en 
donnant aux esprits lenergie naturelle de la 
plainte et du murmure, les avaient tournés 
vers les erreurs du gouvernement ; les que- 
relles théologiques lassaient une nation po- 
lie et aimable, qui commençait à s'éclairer; 
tout contribuait à les décrier et à porter ail- 
leurs l'activité de l'esprit national , jusqu'à 
ces crises de finance et cette licence des 
mœurs, qui furent les déplorables événe- 
mens de la régence ; on pensa avec plus de 
liberté ; on trouva moins de résistance pour 
des idées nouvelles. De grands hommes se 
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rencontrèrent, qui mirent les sciences en 
honneur , en les expliquant avec intérêt et 
clarté. Les sciences, encore plus que les 
beaux-arts, ont besoin de la communication 
des peuples. Notre philosophie naissante se 
nourrit dans la philosophie plus profonde 
d une nation, qui avait fait de la liberté de 
penser et d'écrire la base de sa constitution 
politique. 

Ce fut Faction lente et graduée de toutes 
ces causes, qui amena la révolution mémo- 
rable , qui distinguera la seconde partie de ce 
siècle ; et dont le projet de Y Encyclopédie à 
été comme le signal. 

Alors a commencé cette philosophie, 
qu'on a appelée du dix-huitième siècle, qui, 
plus impatiente d'user de ses forces , que soi- 
gneuse de mûrir ses entreprises; plutôt ir- 
rit(io que modérée par les obstacles qu'elle 
rencontrait; s'avançant, dans sa lutte, avec 
les préjugés, comme au milieu d'une guerre 
civile, a donné à la raison mâme je ne sais 
quoi d'impétueux et d'exagéré, qui secon- 
dait mieux ses attaques , qu'il nassurait ses 
suc eès. Mais cet esprit philosophique , en 
détruisant de grandes erreurs; en manifes- 



tnnt do graridrt nhun; en hriiaiit Ici dulnei 
de la pcuHRc; en lui crtJaiil un nouvel art de 
ne saillir de» cIioncn; en tiii donnant d'autrn 
vuen; en la tournant Hurd'aulrcH uhjets, i 
jeté partout de» {{crmcs do yi-riui el de lî- 
licrt^i a iin]>r)in(: une autre direction aux 
Mprito; et prcK^pc un autre cours aux évé- 
nemcnn politiqucfi ri moraux : il aura m 
moinB la gloire d'avoir préparé nne f^randfl 
révolution «ocinlei Irk grand» lioinmc», qui 
ncroiit pUicén h la t£'tc des natioritt, troure- 
rfmt dcEi juinriircH aci^utHes sur lu hien qu'ili 
voudront faire; et, ce qui leur nera encore 
plus favorable, des vsprilM plus dtitpoM^ & 
l'accepter, 

De Ik un nouveau carActùrc ditun les ^crîli 
de c« Ktèclc. Un lecleiir nltcnlir, capsAsatil 
des Ouvra^oH de l'autre nitii:le h ceux du n6- 
ire f reconnaît la inêmi; langue , tnaîi aper- 
roit un nouvel oiprit. 1/espcce de» idées, la 
inanit-rc mâmede leH éuoncer, lefi moyeai 
fit le but; tout ce qui Rort h di^ilinguerda 
cliot(eH,qni ne bc rappioelicul, qu'en le pro- 
duisant dans ecs lieureuscs formeH de la pva* 
•éCfCréatioadela première de uenépiMjDU,^ 
liéritage iinpiirixsnblo de loiilcs les aatm] 



279 

tout cela doDDe une autre coaleur axa. ou- 
vrages; annonce dans les auteurs une édu- 
cation différente; etla pi us puissante de tou- 
tes, celle des objets et des opinîonsqui les 
entourent. 

Lequel de ces siècles vaut le mieux? Cha- 
cun devait avoir ses avantages et son mérite 
propre; c'est la loi de la nature, qui veut 
que tout se succède ; et que les choses se dé- 
tériorent d'un côté , eu se perfectionnant de 
Tautre. Nous avons un grand nombre de 
génies cminens à mettre dans la balance des 
deux siècles, et un plus grand nombre de 
bons ouvrages; parce qu'avec des lumières 
plus étendues, une raison plusescrcée, plus 
de modèles et de secours, et de nouvelles 
carrières qui s'ouvrent sans cesse, on peut 
bien faire, avec un talent moindre; comme 
OD ne peut plus s'élever à la hauteur des 
grands écrivains antérieurs, même avec un 
talent égal , dans les geares où ils ont ex- 
cellé. 

Telle était l'époque où M. T^oma^acom- 
mencé d'écrire: plusieurs des grands boni' 
mes, qui avaient fait cette révolution philo- 
sophique, étaient déjà morts. Un plos graud 



nnmbrc refltait;Dl(l'ai]li'»(-iicort:sV*lcvaiMl 

pour prriidri! pltu.a ou inilit-u li'fux. ScM Ifl 

ftcntir, du luoiim nam lu «roirc , M. J'^omaa 

f en rilait rin. ComniP tnun lei ccrîvsinii qoi 

l nut un caractère ii viix, il a dcn ddfaiila n 

I qiiuN, ainni <)ue ilcn tienutôn siipûrioareii. Je 

nauiBiB pan te droit t\v. toner les unCA^ ai jt 

irexHmiiiaiH len Butrcn; car, tlartn lei clogv 

I c'cKt In juRlice qui honore , c'mt la vérité quf 

( rente. 

/.os (It^fauln qu'on s rf proclidii h M. 7'jto* 

I mojit font une niaiiii;rc, un pco rolox 

1 ri'envissffor fit de pri'ocnicr le» oI^jcIa; avec 

c«lfi,etpariincontrBRleflingtiiier,tin{ianal}'M 

L quelquefutfi lente et utiilonnc, où il népan 

I tout, par la division et T nu um (ira lion. Df 

I }it, noiivrnt ilatiii nuii <ttyl« , une contiuDÎM 

f de peine ot d'eflort; ri qui-kpiefriitt un mé~ 

ÏMt^e de orrlicrosKC cl d'ciillnrc. On lui coh' 

lente celte pliilofiophie iiivnnlrifc , qui| 

L OfTrnnl henuconp d'iftéefl, les lir« de Ml 

propres imprensione, plus en<:or« que d» 

rirliCMM d'unti savantr el profoudi- hciwn. 

■ On lui refufie ce di-vcloppcmi-rti timple At 

fiioilcdu diMmurR. qui «niitii^ut l'allenlHHIj 

eu la liûliinNanl. ( >n luircrusu aimi celtii fi 



28 1 

heureuse des sentimens dans les idées ; et 
cette douce chaleur des passions, qui ne 
laisse rien sans intérêt; et répand , jusque 
sur les plus austères pensées , une grâce , qui 
en embellit la vigueur. Enfin on lui refuse 
ce don d'être toujours inspiré par les sujets; 
de se varier de leurs nuances ; d'obéir à leurs 
mouvemens; de saisir tous leurs caractères, 
pour produire toutes leurs impressions. 

A l'examen , chacun de ces reproches pa- 
rait vrai , jusqu'à un certain point. Dans 
l'enlrainement d'une simple lecture, on en 
est moins frappé, parce que le sentiment s'en 
efface dans l'admiration des grandes beautés, 
qui les accompagnent. Il n'est donné qu'à 
un petit nombre d'écrivains privilégiés, d'a- 
voir des défauts , qui se fassent peu sentir ; et 
je ne sais même s'il en est de tels ; car ceux 
dont on ne peut marquer les mauvaises qua- 
lités, peuvent encore être recherchés sur les 
bonnes, qui leur manquent. 

Voyons maintenant les qualités grandes 
et réelles, qui lui ont enfin obtenu une si 
haute estime. Les sujets qu'il a traités, ont 
tous de l'élévation et de l'intérêt : la plupart 
Tl'nnfMrtiiÉjMMtf qu'à la littérature; mais il 





y I foutlu tant du coiinaUsonceii, réptndi 
tanl dtt vues «t d'esprit, qu'il eiercô 
coupla|)eii»éâdti»eti]i!cteurH. Il y a, darun 
philitsopliie , sinon une grnade noupleMe, du 
nioiriEî une ["laridu sii|<ncité, et une varî^ 
piquAiiind'itliJi'iietd'ohjeifl. Il ttHtde cet éai- 
vaiiiu,duiit lu talent peiiil: lo caroctùrej enb 
likâttt , on i^ircrutt «ur le lund du auii oœtak 
et ce Ttmpect qu'il inspire» dinpoifo encort 
l>luii il l'cttB Nugfl ilHl(■p^ndollce, & ce vj) 
antoiir du lieiiu et du hun, à vts henout 
n'avoir que de« ititt^ittiuriN , duut (m puii 
s'iionorar à ses jpro[tr&i yunx , qui parai 
ses paiiiiionH pcrsun nulles. .Si un ne le lit pi 
tonjûurs avL-c charme , on le lit souvent 
entbousia&nie;s'iI n'est pas kleciiirefAVOrîl 
des {{eus du monde , a qui il faut dei grâcM 
plus lèches et plus lacilea, il est celle dl 
riiumniu fiotitairu , qui veut élever «m imi 
el agrandir sa pensée; il est surtout cette 1I0 
jeunes ({ens les mieux nés, qui ont un gnoi 
nltj-ait pour ce qui est énei'ffique et môma 
anstére; il entretient en cm* cet eiiilioo- 
siasme dn hien, qui est la vertu et le boa< 
heur de leur &ge. Il sera un des t^crivaitul 
plus utiles, pur lesiiuttruclions et le* impri 




sioDS qu'on en reçoit; il sera un des plus 
remarquables , par un caractère d'originalité', 
auquel tiennent également ses beautés et ses 
défauts; il aura en cela un grand avantage 
sur des écrivains d'un talent plus pur; car 
les défauts ne nuisent qu'au succès; mats 
ce sont les hautes beautés, qui donnent la 
gloire. 

Si je clierche maintenant qu'elle fut sur 
lui l'influence de son siècle , je me vois con- 
doil à un résultat , tout antre que celui qu'on 
attend. Il faut mettre une grande différence 
entre les premiers et les derniers écrits de 
M. Thomas. C'est dans les uns qu'on aper- 
çoit tous ses diifauts^ c'est dans les autres 
que les beautés les font oublier ; avec une 
philosophie trop jeune , il les n trop laissés 
dominer ; avec une philosophie plus mûre , 
il les a beaucoup corrigés, du moins adoucis. 
Il avait besoin de vivre dans une époque de 
lumières vives et nouvelles, parce qu'il était 
Bingulièrementpropreàs'en saisir, à en faire 
une partie de son talent. Je crois donc que 
ses défauts tenaient beaucoup à la nature de 
son talent; et qu'il a dû de grandes beautés 
ison siècle. Il parait avoir peu connu les 
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passions, s'être plus recueilli dans ses études 
que dans ses sentimens; et c'est par-là qu'il 
est un écrivain penseur, encore plus qu'un 
penseur original. La force de sa tête ne 
puisant pas assez dans son propre fonds , il 
lui a été utile davoir à se déployer dans 
l'examen et la combinaison des plus grands 
progrès de l'esprit humain. Son style, qui 
n'a qu'un ton , demandait une grande variété 
d'idées et de formes de discours; c'est ce 
qu'un heureux instinct lui fit apercevoir; 
et il sut s'aider dans ce travail d'une foule de 
comparaisons, et y porter un art très- habile* 
Enfin , il me semble que, sans beaucoup 
d'esprit, son talent ne pouvait acquérir sou 
complément; et rien n'était plus propre 
que son siècle , à nourrir et à perfectionner 
son esprit. 

Il n'est aucune des qualités du philosophe 
supérieur, de rhomiue éloquent, dont 
M. Thomas n'offre de beaux exemples. 

Voulez-vous des morceaux d'un esprit 
très-piquant , d'un talent aimable; des mo- 
dèles, même d'élégance dans le style? Celui 
de ses ouvrages, qui a eu le moins de suc- 
cès, et qui manque véritablement du charme 
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du sujet , vous en offre un grand nombre ; 
c'est V Essai sur les Femmes : ouvrage pré- 
cieux par des vues très- fines; intéressant 
pour le sexe qu'il veut instruire de toutes 
ses vertus , consoler dans tous ses malheurs; 
et qu'il n'a peut-être si peu attiré , que parce 
qu'il voile trop ses faiblesses et ignore trop 
ses passions. 

Vous faites cas sans doute d'un esprit > 
qui sait embrasser jusqu'aux dépendances 
des sujets dont il s occupé ; et les exposer 
d'une manière nette , précise , et aussi sim- 
ple qu'élégante : lisez les noies f dont il en- 
richissait ses Eloges; et qui forment d'autres 
ouvrages ; des ouvrages d'un ton et d un 
ordre très-différent. 

Voulez - vous savoir par quelle force de 
génie on peut renfermer dans un discours 
l'appréciation d'un homme extraordinaire, 
qui a embrassé toutes les sciences , et fait 
une révolution dans l'esprit humain; et com- 
ment on peut animer, par la plus haute élo- 
quence , ce grand tableau tout philosophique? 
Lisez V Éloge de Descartes. Lisez encore un 
autre ouvrage du même genre ; un des plus 
beaux présens de l'amitié à l'amitié ; d'un 
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sujet aussi vaste ; un des notables discotui 
de notre langue; doublement éloquent par 
la plus grande hauteur des pense'es , et an 
style toujours en verve ; et qui annonce tout 
ce qu'on devait attendre des derniers progrâ 
de cet écrivain , qui avait toujours été , eaac* 
quérant et en se perlectionnanl, 

Voulez-vous les plus grandes leçons 
les rois, dans un beau drame? Lisez i'Élog* 
de MarC'Âurèle : une des bellesconceptioi 
du génie poétique; un morceau antique d 
plus beau caractère. 

Voulez-vous un monument d'un plan li- 
cbe, d'une grande instruction ; où le t»leai 
de l'auteur lutte sang cesse avec les plm 
grands objets ; où il vous tait passer en re> 
vue les évéaemcQs mémorables de tous I( 
siècles ; tes bommes illustres de tous les oi 
dres ; où il les peint avec toute leur gran 
deur; et les apprécie d'une manière à fixei 
. les jogemens de la postérité ? Lisez X'Eastâ 
sur le» Éloges : ouvrage digne d'un titra 
plus imposant. 

Ce qu'un homme d'un ausni grand talsal 
a fait, laisse de profonds regrets sur ce qu'i 
aurait pu faire encore, lorsqu'il meurt, ayso 
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la vieillesse et dans la maturilédesoo génie. 
Quelle place dans notre littérature ne poa- 
vait-on pas espérer pour M. Thomas y oc- 
cupé, depuis vingt ans, d'un poëme épique , 
et préparant un grand ouvrage sur l'histoire! 

Ce n'est pas seulement comme un liomme 
d'an grand talent , que M. Thomas a mar- 
qué dans ce siècle ; c'est encore comme un 
modèle de toutes les vertus , qui convien- 
nent à l'homme de lettres. Sa gloire en est 
plus belle; elle eu sera plus chérie , pour 
être fondée sur ce double mérite. II fauten- 
core ici rapprocher M. Thomas de l'époque 
où il a paru , 

Cétait le moment oii les gens de lettres, 
s'emparaut d'une sorte de censure sur les 
désordres et les abus de ta société , étaient 
plus exposés à la détracliou, à la calomnie; 
avaient besoin de se soutenir par une vie 
plusesempte de reproches, plus ennoblie de 
vertus. M. Thomas trouvait tontes les vertu» 
dans son cœur; mais il semble encore avoir 
tb'é des circonstances particulières où il s'est 
rencontré, un plan d'honnêteté plus parfait. 
Se nouvelles vérités à enseigner, à affermir, 
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demandaient plus de courage; mais le cou- 
rage , dans le bien même , a besoin de sagesse 
et de mesure. Le cours des opinions ne doit 
pas ctre plus forcé que celui des choses. La 
vraie philosophie , comme une bonne admi- 
nistration , mûrit toutes ses réformes; elle 
doit choisir ses objets et prendre son temps; 
on s'aperçoit plutôt des changemens qu'elle 
opcre f que des secousses qu elle a données. 
M. 77ioma8 examina , non avec timidité, 
mais avec une vue calme , les choses qu*il 
convenait de dire; et celles-là, il les dit, 
non avec la fougue et l'impatience d'un es- 
prit , plus avide de faire du bruit que du bien; 
mais avec la vive conviction d'une âme sin- 
cère , d'un esprit réfléchi. Des ses jeunes 
années, il avait aperçu combien les senti- 
mens nobles, les m<enrs pures , la pratique 
assidue des vertus , que notre position nous 
demande ou nous permet , peuvent donner 
de bonheur; et c'est à celui-là qu'il appliqua 
tous ses soins, toutes ses pensées. Observant 
tous les jours en lui-m(';nie , (combien le ta-* 
lent s'accroît des qualités (le IVimc; combien 
il est heureux de puiser lo sentiment- du 
juste et du beau dans ses jouissances person- 



a8& 

selles; l'amour de la gloire, sa sente pas- 
sioD, t'attachait encore plus intimement k 
la vertu ; et mettait un nouvel intérêt dans 
la sévérité de sa conscience. 

M. Thomas, par ta prudence de ses pa- 
roles et de ses actions, le respect des con- 
venances et le tact des égards , se conciliait 
l'estime et la considération de ceux m£me, 
qui ne savent pas s'élever jusqu'à des qua- 
lités, ptuséminentes.del'àmeet de l'esprit. 
Celles-ci conviennent trop à l'Iionime de 
kttres, pour ne lui être pas nécessaiies. Il 
ne lui suffît pas qu'on t'estime, il faut qu'on 
l'honore. Exposé aux regards publics par sa 
réputation; appelé à la gloire d'agir sur tes 
opinions et tes mœurs de son siècle , il a 
besoin de frapper par quelque cliose de 
noble et d'élevé; la dignité de sa vie doit 
créer de l'autorité à ses écrits. Il a rarement, 
saasdonte , a se signaler par de grands exem- 
ples; et il lui conviendrait moins qu'il uu 
antre , de donner de l'éclat à des vertus pri- 
vées. Mais il est une fermeté dans le bien, 
on éloignement des choses suspectes , une 
noblesse de sentimens et d'actions, dont il 
ne doit jamais se départir. Tel fut, it tout 
■I. 19 
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les égards , M. T/iomaa. Jamais la voix pu* 
blique n'a fait entendre un reproche contre 
lui; il n'est aucune qualité estimable , qu'elle 
ne lui ait reconnue. 

Ce désir de la considération publique , 
encore plus que le soin de son repos , Té- 
loignait de tout parti : et ce n'est pas qu'il 
songeât à se ménager entre eux ; il ne vou- 
lait que conserver sa liberté» échapper aux 
préventions I aux préjugés que l'esprit de 
parti traîne après soi. Chacun d'eux pou- 
vait le rallier à lui, quand il ne voulait que 
le bien ; et qu'il consentait a le dire avec 
sagesse. Il eut encore une autre force plus 
rare, celle d'étouffer tout ressentiment à 
rinjure ; et de slnterdire le plaisir légitime 
d'humilier la critique, par la critique même. 
Il ne lui répondit jamais, qu'en s'élevaut 
plus haut; c'est la seule vengeance qu'il se 
permit; et elle hii était très*agréabie. Je 
me trompe; il eu est encore une auti^e, qu'il 
goûtait davantage , celle de professer , pour 
quelques-uns de ses rivaux, une justice » qu'ils 
lui refusaient. 

Il aimait la retraite , parce qu il voulait 
aimer les hommes; et qu'il avait éprouvé 
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qu'en les voyant beaucoup, on apprenait à 
les craindre et à les mésestimer. Sa saga- 
cité À les démêler lui avait souvent fait 
foire [le tristes déeouverles; et il se précau- 
tionnait contre elle d'une défiance géné- 
rale, qui n'avait rien d'oftensant pour eux, 
ni de douloureux pour lui-oième. Il aimait 
la retraite, parce qu'il n'avait rien connn 
qui valût les délices qu'elle oD're à rhonime 
qui possède un esprit cultivé, une imagi- 
nation sensible, un bon cteur. Les amis de 
M. Thomas n'ont rien perdu à ses longues 
<t fréquentes solitudes , puisque sa gloire, 
,son bonlieur et son attachement pour eux 
devaient s'en augmenter. 11 n'est point de 
mérite qui ne crût gagner quelque chose 
dans l'opinion publique, et à ses propres 
yeux , en obtenant de lui une estime parti- 
culière. Tous ses amis étaient dignes de 
lui , parce qu'un cceui*, comme le sien , ne 
pouvait s'attacher qu'à de nobles qualités. 
Faits aussi , la plupart , pour être connus de 
la postérité, ils feront à sa mémoire i'hon- 
neur que la leur en recevra. 

Ses ouvrages, ud peu trop déoués de 
l'empreinte des passions, pourraient faire 
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soupçonner tlanfi E>on raractcro une cerUtne 
rigidité, qui l'cùl rendu moins aimable. Nos 
mœurs demandent au sage de l'indulgence; 
invitent le philosophe à des observations 
fines I.-1 dcliccs. L'humeur , en exa^iimut 
tout , ne juge rien , nu currî^c rien. Li 
vraie vertu, Ruivant les objel», sait s'indi* 
goer et pardonner. J'ai plus aimé M. Tho' 
mas, plus recueilli ses bonlc-s , fpie je n'ai 
joui de .son commerce. Je l'ai cependaat 
assez connu pourcroire, pour oser assurer, 
que peu d'hommes de lettres avaient une 
conversation plus utile , plus altacboDte. 
Indiffèrent aux succès de société, tl De S8 
montrait que dans l'intimité; mais il était 
impossible de ne pas l'y goûter, l'y ad' 
mirer. L'aménité de se» ma'urH , la sérénité 
habiluclte de son âme, la nubleue et la 
pureté de ses sentinieus «'animaientets'em- 
}>elli!tsaient d'une gaieté très-agréabte, d'une 
plaisanterie assez, maligne , d'une sagacit* 
trè»-hiibile sur les vieeu, qu'on veut cacher, 
sur les ridicules, dont on ne se doute pas. 
Il lui échappait beaucoup de mots à citer- 
J'ai Aouvent remsrqué qu'il av.'iit de quoi 
«'acquitter envers la satire, qui ne fa fU. 
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épargné : maïs sa conscience Teiltaitsur sou 
esprit ; il ne se serait jamais permis il'user 
d'un talent , qui l'avait fait souflrir. 

Ces agrémens de l'esprit et du caractère , 
donnaient un intérêt de plus à l'instruction 
qu'on puisait près de lui; et qui était telle, 
(jue sa conversation valait une bonne lec- 
ture. Peu d'hommes de lettres avaient ap- 
pliqué leur esprit à plus de genres, avaient 
plus analysé dans chaque genre. Du fond 
de sa retraite', il suivait, dans leurs pro- 
grès, presque toutes les sciences, tous les 
arts; et sur tous les objets, il s'était fait 
des résultats par la comparaison des siècles 
et des nations. On n'était pas seulement 
étonné de tout ce qu'il savait , mais de la 
manière dont il savait. 

Je dois remarquer que les gens de lettres 
d'aujourd'hui , trouvant dans toutes les par- 
ties de la science humaine de bons livres , et 
une meilleure méthode d'apprendre, tom- 
bent au-dessous de leur siècle , et perdent 
des ressources, qui deviennent de plus en 
plus nécessaires , lorsqu'ils ne sortent pas 
des études particulières à leur genre. Le ta- 
lent ne peut plus atteindre à une grande dis- 




linctioii , K.ia(; des connaisanrcs, tirioii Irèi' 
(ItCDduee, du moins hicii gcncralUées; et 
sans un c<iprir, (fuî xactio inordre à totulM 
objuLt et se nourrir de toutes les espèces 
d'instruction. 

C'était danK le» correspondances que 
M. Thomas entretenait nvectcsamis, dans 
toutes les re'ponses qu'un tionime de sa r^ 
putstion avait à faire, qu'il répandait la 
friiitK de ses étude», dn hch continuelle! 
nn^ditatioas; c'était là qu'ilappréciail, d'une 
manière supérieure, les événomeus, le» 
hommes, les ouvrages; qu'il discutait les 
principes de la législation, de la morale, 
des arts, avec un sentiment profond dff 
tout ce qui est utile et grand, avec un 
goftt aussi ouvert aux hcautés, que sévère 
aux défauts. Ses lettres, qui ue seront peut- 
ilre pas charmantes par l'abandon et les 
grâces familières, seront des morceaux pr^ 
cteux de [ihilosophie et de littérature; 
esprit y est aussi fort et plnn di 

M. Thomm n'a' 
ce poùt univei 
lai) qu'un exei 
inoyeti de pi 
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cl ses travaux. Il sentit ensuite qu'il pou- 
vait en faire un usage pre'cieus; et qu'où 
doit aux autres, tout ce qu'oc peut leur 
communiquer de ses connaissances. Fidèle 
à la confiance, sensible à tout désir sincère 
d'instruction, ami de tous lestalens; soit 
qu'on le consultât sur un essai ; qu'on lui 
demandât son jugement sur un ouvrage; 
ou une réponse à une question de philo- 
sophie ou de littérature, on le trouvait 
toujours prêt à accorder une partie de son 
temps à ces soins presque perdus pour la 
gloire. II s'e'tait fait un art de tromper la 
vanité' importune par une politesse froide , 
sans être désobligeante; un devoir dédire 
la vérité à ceux qui étaient dignes de l'en- 
tendre; et un plaisir d'éclairer le talent 
sur ses défauts ; de l'encourager par une 
forte estime: il le démêlait à travers l'indif- 
férence générale; il le démêlait dans un 
l mauvais ouvrage; il lui apprenait ce qu'il 
"evait éviter, ce qu'il devait attendre. Il 
t pas preneur; mais il avertissait les 
^tait digne de préparer la 
il eut, plus d'une fois, 
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Aicuî, juirpic; (liiii cet tntéritar de m 

[ TÎe,le vtfriultlf) homme de lettre» tutrtM 

' nnetortfl de maftinlriliire; il dirige, pro> 

Irge, cotitrdc, aitimn. C'ctt par-lin encan 

qu'il devient infiiiiiiieiil clicr k ceux qni 

doivent Atre II:* Micccmeuni de cette aiilO' 

rite et le» f;ardien» do u f^iotre. 

Si le tateiil nuiaunt et entoro ïnconno» 

I besoin de «ervicen pluB dëlicât», il Mil i 

I Irn recevoir avec uur. recoriuaiMutire f^M 

I fendre, f l'Itomme fft'nrreiis lui nouii a tca> 

[ du aoe mnin prolf^ririce dam uw^ uraoiê 

' infortune; l'ami courageux qui noua a i 

vé» d'une f[rande erreur, devienneni â jai 

pour non», det objet* touchant et véain' 

hies ; mai* l'iiomme illustre , qui a develop- 

pé eu nout ce qrie noiu avont Ht! pluf cher, 

le don d«ft Uleri* et le ^oùt tlr^ vcrtna (eu 

ce» deux bien» iiaiMent Tun An l'autre daM 

lea^ikme* failint pnnr W r^inir), arquieit C»* 

irorc aur run arun df?» droila plti« Hcréi. 

Cette admiration parlituliifre qu'il rurat • 

in*pirée; cette r;orinan<:e timide qui nouêM 

pnrlf:» vemlui ; cette joie, pleine de cowrij||l 



etd' 
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nons^ qui ne s'effacent pas. Comme ses 
conseils ont fait une révolution dans uotre 
esprit, lis deviennent une époque dans no- 
ire vie. Lorsque nous avons perdu ses se- 
cours et ses bienfaits, nons nous en ressai- 
sissons, par nos souvenirs. Ses entreliens, 
ses lettres , tous les signes de sa bonté , de 
son estime , nous sont toujours présens. Il 
reste pour nous un juge , un guide , un con- 
solateur; nous lui reportons nos honneurs; 
nous nous plaignons à lui des injustices qui 
nous affligent ; notre vie, toute entière, sera 
consacrée à l'honorer et à le (aire honorer- 
M. Thomas a mérité que je me serve ici 
de son exemple, pour appeler encore da- 
vantage les hommes du premier ordre, dans 
tous les genres, à une vertu si utile. 

De tous ceux à qui il a prodigué et ses 
conseils et ses bontés, je serai peut-èlre ce- 
lui qui leur ferai le moins d'honneur, qui 
répondrai le moins à ses espérances; mais 
je n'en serai pas tout-à-fait indigne , par la 
reconnaissance que j'en garderai. J'ai voulu 
lui offrir, au nom de tous ceux qui en onl 
les mêmes services, un hommage, par- 




ticulièrément destiné k les acquitter; ffti 
compté sur rintérêt de ce sentiment , pour 
donner quelque prix k ce faible Éloge, ou 
j'ai tftclié que tout fût vrai ; afin que les illa- 
aions , si excusables de Tamitié; ne puissent 
servir d'argument contre la mesure de 
gloire ; que j'ai osé lui déférer. 
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BARTHÉLÉMY, 

AUTEUR DU JEUNE ANACHARSIS- 

L'abbé Barthélémy a offert y dans les fastes 
littéraires , non ce qui range parmi les es- 
prits dominateurs d'un siècle ; mais tout ce 
qui place d une manière à part^ même dans 
un grand et beau siècle : quelque chose de 
complet et d'accompli dans la carrière par« 
courue ; un heureux accord des qualités per- 
sonnelles avec les travaux ; et un contraste 
frappant de la destinée de Phomme avec le 
cours de son temps. 

Nul ne fut plus studieux, plus ingénieux 
dans les moyens dabréger et d'étendre les 
études; et n'en porta plus loin lessavans pro- 
duits. Pas une langue ^ sireculée dans la pro- 
fonde antiquité , dont il n'ait eu des notions; 
pas un manuscrit, à portée de lui ^ qu'il n'ait 
; pas un manuscrit , si loin de lui , dont il 
ît «u, au moins ^ le renseignement; pas 
lille qui n ait passé parson examen; 
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lequel appréciait , classait , éclairait tout ; 
pas un monument dont il n'ait connu les 
caractères et les rapports. Nul homme ua 
fut jamais plus riche de l'antiquité ; il en 
avait manié, en quelque sorte, tout ce qui 
en reste •■, et pouvait deviner sagement dans 
tout ce qui n'en offre plus que des traces 
effacées. 

Ces éludes , qui paraissent si dénuées d'un 
attrait propre, en ont un réel néanmoins 
et capable d'animer et de soutenir tant d'ap* 
plicatiou et de constance: c'est un goùtqai 
se déclare dès la jeunesse; se nourrit de ses 
jouissances silencieuses; et devient lapassion 
unique, celte de la vie entière; en sorte, 
qu'on peut dire des hommes qu'elles absor- 
bent, ce qu'on n'a dit encore que des poëtes: 
qu'on naît érudit. 

Mais il est trop prouvé aussi que , parmi 
tous ces hommes possédés de la passion de 
l'antique, peu sont partagés de cette saga- 
cité , de celte justesse , de celte îngéniositéi 
qui peuvent, seulea^Jaire sortir de cettSj 
science ses fruits 
par ces hautes 
tout marque 




feits cherchent leur liaison et tendent à des 
résultats; tous les faits deviennent desidées, 
et sont moyens ou preuves de quelque vérité. 
Il n'a été surpassé par personne dans sa 
science ; et plus qu'aucun autre , il a fait de 
sa science un instrument de rectitude , d'a- 
vancement , de perfectionnement dans tout 
le domaine de l'esprit humain. 

La plupart des écrivains de ce genre 
n'ont eu besoin que de la précision du rai- 
sonnement et de la correction du style; et 
s'y sont bornés. Barthélerayafaitun ouvrage 
d'érudition, qui appartient au talent littéraire 
et à l'esprit philosophique. Il avait appro- 
fondi dans tous tes détails; considéré sous 
toutes les formes et les aspects la topogra- 
phie, les lois, les sciences, les arts, les 
mœurs des contrées, si variées, de la Grèce. 
Les immenses matériaux de cet ouvrage, 
amassés avec le soin le plus sévère, sans 
cesse vérifiés avec scrupule, seraient, dit-on, 
la production érudite la plus prodigieuse; 
et, sans doute, ils ne sont pas perdus. Barthé- 

Ela belle idée , l'idée neuve de 
ite ensemble de rechercbes , une 
tableau , une scène. 
: 



Cette bell« Grèce n'existe plus dans sa 
propres contrées ; on ne la retrouve plus que 
clans tluB livres. C'est avec des livres (pi'îl a 
fallu la recréer, poureulâire le sujet des CCHI< 
lemplatioQS d'un jeune Scythe, appelé par It 
renommée et l'amour de la sagesse. Mail 
tout est reposé , sur les lieux , daus un accord 
complet ; tout revît avec l'illusion la plu 
parfaite et un efTet délicieux ; vous ^pui: 
la truviiîl d'un savant , pendant trente anoéet; 
etvouseroycz ne lire qu'un roman : IccadiV 
seul en appartient à la fiction ; l'iiisloîre a 
tout fourni ; tout l'intérêt viitnt de l'iiistoira 
et s'y rapporte. Cette pensée oiigioale a re- 
tracé , avec plus de grandeur, le brillanl e»* 
sat de l'uuteuelle, dans son ouvrage illi 
Mondes , de pupulari^er les sciences ; «t imité, 
avec un .succès égal , si la gloire ne l'est pas 
l'application des couleurs de la poésie et des 
pompes de l'éloquence à l' Uiatoire natuitlU- 

Du reste , cet ouvrage, comme toutes 1m 
innovations , a fait éclore 
pics, sur lesquelles je n'i 
voilà, non 
lieurcuses < 
qu'ùniultipll 
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même raoule; qu'à répéter les mêmes ta- 
bleaux avec de moins belles couleurs; qu'à 
refaire , avec du bel esprit, l'œuvre d'uu goût 
créateur. 

Peu d'ouvrages , dans aucun siècle , ont 
obtenu et mérité un succès aussi certain , 
aussi universel , aussi permanent : le Jeune 
^nacharsis restera un livre de toutes les bi- 
bliothèques; une lecture utile ou agréable à 
toutes les classes de lecteurs ; le commence- 
inent des études savantes pour ceux qui s'y 
dévouent; et unricbe fonds d'instruction 
pow: ceux qui ne peuvent les embrasser, que 
dans un seul livre. 

Avec des mérites si précieux, il peut se 
passer des hauts caractèresdugénie; et peut- 
être aussi eussent-ils dénaturé le plan de 
l'ouvrage. Un écrivain , d'un ordre plus énii- 
nenlj aurait tout subordonné à ses princi- 
pes , à ses affections ; il aurait tout vu en lui 

ul; et n'eût reproduit que les impressions 

^ sujet sur son âme. La Grèce avait be- 
ï envisagée d'une vue plus calme , 
MgiQiagination moins passionnée , pour 



inos regards, telle qu'elle était. 
*aux du savant, de la gloire de 



l'homme He lettres, dous passons au tableau 
de sa vie , nous trouvons encore un specta- 
cle, non moins intéressant. 

Parmi les homniesde lettres, ce ne sont 
pas les savans que l'on voit, de préférence, 
tenir une place dans les sociétés du grand 
monde, lis y apportent peu de ce qui plaît, 
de ce qu'on y recherclie ; et leurs goûts so- 
litaires ; des éludes auxquelles les jours ne 
Nufll.ient pas , ne les en éloignent pas moini. 
Cependant Barthélémy trouva ses amis lei 
plus justement chéris , comme une maison 
à lui, comme une seconde famille, dansU 
famille et la maison d'un premier ministre, 
en réalité, sinon en tilre; du dernier de* 
grands seigneurs en France par l'éclat, 
l'iraporlauce et la somptuosité. T-a, il nB 
s'était pas rendu néce^isaire par l'intrigue, 
le manège ; par ce dévouement servile , qui 
subjugue les grands. Son caractère simple 
vrai, noble, avait formé et entretenait l'al- 
liance de ces choses , si peu en accord; là, il 
n'avait pas besoin de se revètirde ladîgnitft 
d'une belle réputation, pour se maintenir: 
en face des rangs élevés ; là, il paraissait tou- 
jours il sa place, parce qu'il en avait un* 



ailleurs; que l'on recomiaissatt la sienne 

propre à sa modestie , a sa modération cbn- 

stantes; là, il recevait et rendait l'honneur 

; dans ta même mesure, parce que entre le 

1 grand seigneur et l'homme de lettres, ni 
, l'un, ni l'autre, ne gâta jamais par l'orgueil 
les chamics d'une mutuelle estime, d'une, 
mutuelle affection ; et peut-être aussi, parce 
que entre le grand seigneur et l'homme de 
lettres, était placée une femme ornée de 
^ toutes les vertus de son sexe, et doue'e de 
toutes les grâces du cœur ; la femme la plus 
honorable et, la plus honorée du dernier 
siècle ( la duchesse de Choiseul). 

Le mérite précoce de Barthélémy obtint 
de bonne heure tout son effet, et n'essuya 
jamais de contradiction ; l'envie, lahaiue, 
le dénigrement n'ont pas existé pour lui. 
Était-ce l'importance de ses liaisons qui le 
protégeait? dans un autre, cet avantage 
n'eût fait qu'ajouter aux siens propres tous 
les ennemis d'un ministre. La sagesse de sa 
conduitei' qui vécut aussi plus près des prin- 
ces et des grands que Fontenelle? qui fut 
plus discret, plus modéré; plus habile 
même à écarter de lui tout ce qui trouble 



Ja vie? et cependant Fotilcnellu avait comble 
noe malle d'écrits et de natircfi contre lui , 
auxquels il a riioimcur uiùquedc n'avoir ja- 
mais répondu. Ses services, toujour» délicats, 
toujours modeiites pour les talent contem- 
porains? combien d'autres ont su faire du 
_bicn et le bien faire, et n'ont trouva que 
dcB mccontcnn et des ingrats! II faut en 
convenir, il y cul en ceci un boulicur mé- 
rite; mais enliu un bonbcur ravr, doot il 
faut faire un honneur à rbumaiiilé, un 
hommage au Niccle, un encouragement à 
CVS vertuH paisibles, ni boiiriuù ceux qui lei 
posBÙdciit , et qui plaisent tant à ceux mèoie 
qui n'en reçoivent que l'^xcmplu. 

L'auteur du jeune ylnacharaïa traveni 
toute cette famcuxe (.époque de la (in du dJx- 
liuitièmc siècle; il vit, dans tes académies 
et dans le monde, cette fermentation dci 
esprits ; co benuin de choties nouvelle»; cette 
élaboration lente et profonde d'un» révolu- 
lution , sans modèle et sans exemple , entre 
toutes les autres. 

Ces époques, si utiles et si funestes par 
les mouvcmens qu'elles impriment daus lei 
peuples^ sont fayorablen aux grands ouvra* 



3o7 

geaj elles échauftent utilement les esprits, 
assez torts pour ne pas s'en laisser em- 
porter. 

Tel est le caractère auquel On reconnaît 

les beaux vcrïts de cette époque ; ceux qui 

' la consacreront par des services éternels j et 

' la disculperont des maux sortis d'autres 

k causes , plus puissantes pour le mal , que les 

bon<t livres ne le sont pour le bien. Mélanges 

de vérités et d'erreurs, leur eflfet propre 

était sur les liom mes capables de sépurer les 

> unes des autres; sans une subversion natio- 

: nate, ils ne élisaient qu'éclairer; dAns une 

I subversion nationale, ils ne pouvaient plus 

Ique fournir des alimens à l'incendie. Tel m*a 
toujours paru le point de vue où ils retron- 
vent la liante estime, que la postérité leur 
rendra ou plnlût leur conservera. 

Soit parce que l'ouvrage de Barthélémy 
n'a paru qu'à un temps où le caractère phi- 
losophique n'ét.iit plus uu reproche par per- 
sonne; soit que Sa philosophie l'iit au-dessus 
de tout reproche,' quoique ami de tous les 
écrivains , que l'on essaie de nouveau de dé 
crier comme philosophes, on consent à l'ex^ 
cepterde cette proscription > et c'est encurs 
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là uu eCTet tie cette tbrtune favorable, qui 
environna sa vie entière. 

Il fut pourtant un de ces grands coupa- 
bles, si c'est un crime d'avoir concouru à 
répandre la connaissance des vrais principes 
de la société et des saines organisations po- 
litiques-, d'avoir cultive dans les âmes cette 
passion philanthropique , de voir les hommes 
chercher les moyens de leur bonheur daus 
le développement des affections généreuses, 
et dans l'accroisse m eut de leurs lumières; 
cet intérêt, supérieur à tous les autres, de 
s'embrasser par la paix , par le commerce , 
par tous les bienfaits de la civilisation; ce 
discernement de la vraie gloire, qui, dans 
les temps éclairés, se sépare des grandeurs 
désastreuses, et ne s'attache plus qu'aux noms 
des bienfaiteurs de l'humanité. Tout cela 
sortait naturellement du tableau de la 
Grèce; la seule portion de l'antiquité, OÙ U 
sentiment de l'humanité ait un peu adottCi 
l'esclavage et embelli la liberté mênH^. 
la civilisation ait marché a lasuïtQ 
quêtes; où la domination ait 
Sophie et les beaux-art& 
qui n'est ni moins préôl 
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norable, où la servitude même les ait com-l 
maniqués ans vainqueurs. Tout cela s'y ■ 
versait encore par l'action de l'esprit du 
siècle sur l'écrivain, qui avait dû d'ailleurs 
à cet esprit le plan , le but et la conception 
de l'ouvrage; ce n'est que de cette manière 
que Barthélémy a été philosophe ; ce qui heu- 
reusement n'est pas arrivé à lui seul. 

Mais ne trouvé-je pas ici même un 
exemple des dangers attachés aux meilleurs 
livres, lorsqu'ils paraissent dans des temps, 
qui ne leur conviennent pas? Ces révolu- 
tions de la Grèce , qu'une implacable fureur 
de liberté y renouvelait sans cesse dans 
chaque contrée; ces grands noms consacres 
parleuom fanatique de liberté; ces hon- 
neurs immortels pour les héros de la liberté; 
celte horreur attachée à la seule idée d'une 
suprême magistrature, cpji n'avait là que le 
nom abominable de tyrannie ; toute la 
Grèce reproduite dans l'ébranlement d'une 
larchie, devait exalter les têtes ardentes 
r noire jeunesse , par ses plus nobles | 



, ce me semble, 
5 d'abord, mais 



plulût dos vertus, m»l dirigées, qui ont jetrf' 
noire révolution si loin de son but ; qne nût 
livres cla-ssiques, qui ne nous montraient la 
liberté publique que sou» des formes dénio- 
craliqucs, ont résisté, pour noire ruine, à 
l'effet, plus lieureux , des doctrines moder- 
nes, qui ne la plaçaient plus que dans les 
gouveruemcns mixtes. Tandis que tes es- 
prits éclaires en cherehaicnt le système, par 
la lumière des derniers écrivains politiques ; 
les jeunc-s gens, toujours enivres des im- 
pressions de nos écoles, ne voulaient vivre 
spicsous les assemblées du peuple; ne coa- 
laissaient de lois que les décrets de la place 
publique; et prétendaient tous devenir des 
Oémosllièncs. J'en conclus qu'il faudrait 
mettre, de préférence, dans notre ensei- 
gnement public, plusieurs des ouvrageS) n 
décriés aujourd'hui , des philosophes du dix- 
Jiuitîème siècle, pour amortir du momt 
iTsction trop violente des doctrines ancien- 
" nés dans les matières politiques; et pour 
letlrc un bon ouvraj^e à cùté d'un autre, 
Lien supérieur, jo ne laisserais lire à un 
îeUQe homme le Voyage dj^rmchariU, 
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qii'après la Constitution d* Angleterre , par le 
Genevois de Lolme. 

Je finis par une dernière vue sur Tintéres- 
sant spectacle de la carrière de Barthélémy. 
Rien n'eût manqué à la paix , comme à l'hon- 
neur de sa vie , si la publication de son ou- 
vrage en avait été le terme. 

La révolution , il est vrai , ne toucha à sa 
liberté qu'un seul jour; et ce qui est encore 
une circonstance à remarquer ici, elle ne 
fut point sans quelques égards pourjui; 
mais il en vit sur le trône , dans sa patrie, 
dans toute l'Europe, les attentats, les rava- 
ges, les catastrophes; il assista à la proscrip- 
tion , à la mort tragique de tant d'illustres 
victimes; elle lui enleva tous ses amis: et 
quel plus grand supplice pour l'homme de 
bien ! il est tel , que je ne puis concevoir 
qu'aucun voulût recommencer la vie, d'ail- 
leurs la plus heureuse, à la condition de 
parcourir toute entière une telle époque. 



%/w*.yik,'^v%.^%n,ytnMw^t\^v\ft 




Il est des génies d'un ordre à part, dontli 
gloire éminente ne pourrait ôtrc contestée ri 
si , par la fougue indomptée de leur irapa]-] 
sion , ils n'avaient souvent violé ces limiteM 
ces principes , ces bienséances , qui sont d 
lois pour le génie lui-même. Il semble i 
la nature n'ait pu les enfanter que dans d 
jours de force et de caprice. Tous les talei 
en eux ne parais.sent en former qu'un s 
poètes, dans leur manière du grouper I 
idées , de les sentir , de les peindre, | 
qu'ils sont philosophes dans leun 
de les chercher, de IcsftfcoOj 
sur les grandes rontet^d 



"î 
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«ne touche originale ; et cependant , par 
une inconséquence ou une imperfection 
dans l'emploi de ces ricites facultés , ils ne 
aisseront pas un monument égal àleurpuis- 
-sance , où ils aient atteint toute leur gloire. 
Peut-être aussi , et par une autre faveur 
de la nature, seront-ils doués encore de 
cette verve de la parole , de cette éloquence, 
autrefois souveraine, à laquelle turent ré- 
servés tant de prodiges ; et dans des temps et 
des pays où la parole se trouve sans tribune, 
en les écoutant, on croirait volontiers que, 
reculés dans les siècles anciens, ils eussent 
oifert ou de ces fondateurs de la société , qui 
amenaient sous le joug des lois, les hommes 
encore brutaux et sauvages; on de ces ven- 
geurs delaliberlé,qnircplaçaieQl!es peuples 
dans ia souveraineté publique ; ou bien , de 
ces fiers usurpateurs des droits du cïel , qui 
renversaient et recréaient des religions; ou 
nfin, deces pieux enthousiastes, qtii, mon- 
au loin, un tombeau sacré, précipi- 
l'Europe sur l'Asie. 

ils parlent, soîl rju'ÎIs écrivent; 
'lissant , 
iiic tout 
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rxcile, que tout entraîne, les poiwsa à»m 
toits les sens. 

Voici Iffs joiirBde la pure inspiration : ap- 
prochez, et recevez les plus nobles, le* pliu 
snines leçons nur l'ortlre politique et monlr' 
Anr les Kcienccs, sur len art^; 8ur le ^ât 
niAme, dont lis aiment à braver les règle», 
dont. iU savent enrichir les principes; ib 
(Ont ncH pour (iclatrer le monde. 

Voici Ic« jour» d'une sorte dcsédilion diOl 
leurs pensijfs : il ne faut [iIuh les écoutV] 
que pour leur résister ut les combattre; Hl 
osent tout cliranleri ils peuvent tout coni- 
promellre; et, dans ces coups, presque 
tiques , qu'ils ne veulent porter «[u'nux pré' 
jujçe's et aux erreurs, ils vont pcut-iU* 
blefiwr elles- ni (imcB les vérile» Intt'/airfwt if 
sont nos pour donner une hëcuuho i Jbui 

Deloiirnex-vousou . ■ 

uiieausieriiBsoiivoiii î ■, 
liaufrm.-Mt.li. ,1:-. -, , ,. 

cl cih:, 

...ni;.". 
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.Je témoignage de leur vie; voyez, elle 
t encore plus de bonnes actions que de 
ivais discours; et songez qu'il faudrait eo- 
1 lionorer Platon , quand même il se se- 
^montré, un moment, dans le tonneau 
piogéne. 

sBr ce mélange des services et des écarts , 
beautés et des défauts , c'est pour eux que 
lénigrement a des fureurs plus implaca- 
(, plus prolongées; c'est ^lour eux que la 
térilé, avec son ferme discernement , ar- 
( plus tard; mais eufi n elle arrive ; et alors 
leçoivent, parmi les premiers génies de 
fteraps, de tous les temps, une place, qui 
^ ni supérieure, ni inférieure; une place, 
Jes sépare encore, et par l'espèce des em- 
pes qui les signalent et par l'espèce du 
i qu'on leur doit : pareils à ces divinités 
ncieus , que la religion des mortels allait 
Dreraoxcteux, danti l'espérance dubien; 
irer aux enfers, dans la crainte du mal; 
ai des attributs, opposés , n'avaient pas 
s U'nsGigocr uu empire » où , seules, 
t^uenicQt. 



PORTRAIT DE MIRABEAD 



Cs Portrait •■tnit dan* une brochure sur le gouvcrnemcni 
du Directoire; refait en 1816. 

AliRABEAtr offrait UD singulier mélange de 
qualités, qui semblaient s'exclure : de hau- 
teur dans le caractère et de bassesse dans!» 
conduite; il eût, suivant les occasions, brave 
des rois sur leurs trônes et cajolé des laquais . 
de rniïiifitres : d'étourderie et de souplesse 
il ne pouvait retenir un mouvement et & 
sait tout concourir à ses fins; d'élévation phil 
sophiqiieet de sotte vanité : personne ncco 
cevait mieux la dignité d'un beau caractère 
ne se pavanait davantage dans un carrosse 
la mode ; d'abandon à ses plaisirs et de 
sance sur ses passions : i) eût tout sacrifie 
une courtisane ; et l'eût quittée , au mOtM 
même , pour une entreprise d'éclat; d'i 
bitioa et de justice : il eût tout ljrls4£ pt 
arrivera une place; et ensuite relâvé 
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pauvre commis , à qui il auitait fait perdre 
la sicnue , chemin faisant ; d'emportement 
et de modération : il ne gouvernait jamais 
ieux ses démarches et ses paroles, que 
dans l'énergie d'une défense personnelle. 11 
lui fallait, argent, plaisirs et gloire ; mais, 
,vec ce triple lot , il eut été de tout son cœur 
un honnête homme. Tout tenait beaucoup 
!n lui ù ce que, jusques aux jours tardifs et 
rapides de sa gloire, la fortune ne lui avait 
que des ressources moins qu honnêtes, 
jKiur satisfaire âi la fougue de ses passions. 11 
■vaitplutùt les habitudes que le fond des vices; 
«t encore faut-il en excepter l'envie ; tous 
lesvrais talens, toutes lesbonnes réputations 
uî étaient honorables et inviolables; il ne 
cédait rien à ses rivaux ; maïs hors l'objet de 
concurrence, personne qu'il aim;U mieux 
embrasser, prôner et servir, 
i II s'était appliqué à toutes les parties de 
Administration publique; et il e'tait propre 
chacune ; on pouvait répéter Hur lui le mut 
ir Caliuat ; qu'on ferait de lui, cnmma H 
plairait , un chancelier, un minimrf-, un 
général, ha passion d'une révolution en 
fraoce , loi en avait fait déni'Mer los symp- 



t6mes éloigné»; et ÏI s'y préparait, d^Ii 
dorijun de VincunncN; c'eut atnfii qu'il n- 
piait «en premicrH dénî^^lumviifi. Nul ne M 
pliiinait pluN daiH Ich intrij^iicsdc»! cabinell 
ninU il y mclfuit ai iiiouvemcnt lei pin 
Lclles idûvRdti t'urdrc Hoclal. Nul neaeYl'î' 
sait plus duiiK lt'8 IroublcH , parcu qu'il / 
voyait ta source de »r grandeur ; main il 
trriduil qu'à laMdwrdtnation dcsiaia, paici 
quu lit, Hcidcmcnt, il concevait uno belf 
gloire. Dam Inrévalulion, tout moyan li 
était bon; mais sans aller au-iît-li de son buK 
En Provence, il (if une Kfiilition de deu« 
mois; c'ôlal t pour arriver aux ytats-yénéraux; 
il attisa une ûmeulc par le pain; et la ÙdU 
par I'd 11 Rmcn talion de la taxe. Il appelait 11 
Vorsaillc» le faubourg Saint-Atitoine, h 
octobre ; et, au milieu dt-K pique*, il proj 
sait la loi martiale. Profoudéirn.-n( attaché 
la monarchie , dan» le pbii d(.- la titici 
inâmu, il'H'était emparé , au commenccmenl 
de tous le» démii^0({ijc9 ; main pour les liri 
ser, au terme obtenu. 

Oqu'il rencontra de plus diflicilo, fut 
Hunuunter *iri mauvaise réputation , put 
gagner de la coiiliance et de l'importAOi 
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dans les parties honorables de ce grand évé- 
nement; où il netiiit que juste à luI-mèuie, 
lorsqu'il croyait que le premier rôle lui ap- 
partenait; et il en vint à bout. A l'époque 
de sa mort , il dirigeait l'assemblée consti- 
tuante, ralliait les Tuileries à ta révolution; 
il s'était coalisé avec La Fayette, et menaçait 
les Jacobins , pour se les asservir. Pour prix 
de ses services, il demandait à la reine le 
ministère des relations extérieures; alîn, lui 
écrivait-il , de lui épargner l'humiliation de 
tubir, seule, entre les têtes couronnées , une 
révolution (*). 

Si je le considère comme écrivain et 
homme de lettres, je trouve que la est sa 
jnoindre distinction \ il n'avait pas de génie ; 
il puisait partout; s'appropriait ce qui n'était 
pas de lui; et il n'a laisse ni un vérilalile ou- 
vrage, ni une belle production. Si je l'a p- 



(*) Je Bie souviens qu'aydot reucontru uu soir Hira-* 
Leau au jardin des Tuileries , il me muulra cette lellie; 
elle me parut [ileiiic de grjcc , d'esprit , mime <le coiife* 
:<, dltendu qu'il élM\ «lois en position de traiter 
une rein» ainisble et ini^r««»ntc, et de lui olTrir 
lolilcs rifpantium. Je n'ai rien tu il'uui; ongin.ilitê 
lliu j^ijtuute. U ilMl in vrai ulcul de Mirabeau. 




cofitettipordinni quil « tout Éfliic,'d k cMU 
ui^enthlée vounûtmulfi , qui Ht déhuter U 
Friiiico ùmn <jnit<i odrrirtro, tomme lu rdpii' 
biiquo romiiitio AVfiit (iiiii et^en df»|iti(iittt 
cotte pitlttin k l Aitf^kltirre f ûé\k ywïiie iU 
plu» d*uu îiihtUif dAun tdn diACUiftioiiA politi' 
queA« «r^lduta qu il a tout isffàcé , pif^ qu'mi 
lui lofAteur ddvoloppA Aurtiiut un liomitti 
(t oiiu ; C7( plunqud wh^ uti hoftime liiit pour 
cctudtiiri! uho révolution. Lui ^omer^ép \m 
de plun dftttfi It? courM cl« U ti6tr«^ il eut pi^r- 
itiUdo croiroquef mum 1a turriittr ilijccUi 
den MAfAt «t d«ii HohwApiDrrd) iitii la ^r* 
vitudo i'<ifiqudrAut0 d'un ttouApftrtir) HAnn 
1<?» drux immom dt$ llCuropa ) mu» Un 
emifi duttontupUle c^on tr«- révolution ^nou* 
Auriouêi pu Hre laii t^inoifin, b» «oop^rA- 
tour» «t Icn fiuji^tii iUlhhti et liourm^ d'uno 
tnouArcliio fîonMitutionrif^tlcf, iortie da 1« 
r(ig(7n^rAtion miUhrn d*iin vAi^to crmpira» Ul^ 
dd pAti<tn(?ii AouM lu poid/ti da ai?» ftlnii indcni 
Dt nommux. Kl do ((uot Autro pourrAÎK-^i 
diroundpArclUo cIioag/ 
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PORTRAIT DE FRÉDÉRIC II, 

ROI DE PRUSSE. 



Ce Porjrait a été ëcrit deux ans avant la mort de Fré« 

déric, refait en i8i6. 

Ailleurs les rois n'appellent souvent autour 
d'eux ; que par tout ce qui n'est pas eux. A 
Berlin , c est le roi surtout , qu'on vient 
chercher. 

En voyant ces états formés des démem- 
bremens des autres états : ces armées ^ dont 
les mouvemens ont la précision du calcul ; 
souples à toutes les combinaisons de l'esprit 
qui les meut; savantes à retrouver un ordre 
accompli y dans un désordre imprévu; et 
qui , se rassemblant de tous les points de 
cette longue ligne sans profondeur ^ ne pa- 
raissent que les divisions d'un même camp^ 
qui .se rapprochent et se resserrent : ces géné- 
raux , dignes d'une grande renommée, si la 
leur n'était éclipsée par celle de leur mal- 

II. 21 



r tre; et disciplinés ilans le commandement, 

L comme le soldat dans l'ohcissance : en l'ob- 

■ servant surtout lui-même , au milieu de cet 

I imposant cortège : ce vêtement de sa vieille 

W infanterie qn'îl a pris, en tirant l'épée, et 

I dans lequel il mourra; ces cheveux hlancs, 

I qui n'attestent qu'nne longue cxp(iriencc, 

I ajoutée h une si grande force d'âme j celte 

physionomie, d'où tout s'ëchappe et oùtoat 
se contient ; cette tète, qui a porté tant de 
profonds desseins, bravé tant de hasards , 
créé tant de ressources ; et maintenant illus- 
trée par le souvenir, déjh ancien , des plua 
célèbres batailles; surtout de ces vîctoiMt 
miraculeuses qui , deux fois , relevèrent ss 
fortune abattue , lorsqu'il luttait encore , 
avec les débris d'une dernière armée , contre 
les armées renouvelées , de l'Antriche , dé I» 
France, de la Russie: en rassorablant Iqus 
ces signes d'une grandeur, depuis long-temps 
iiiconuuc , on croit retrouver un de ct^ 
anciens ronqu<.'(-ui>t , devant qui lii r;ice du 

niondf ■■'■■■■ ■ I' I .t.! .;'..- iii>it ce 

qiàpciiii ■.■!.. , oj: 
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Livn du Nord ; il s'est nourri de son tcpo\i 
même. Mais, content de cette crainle res- 
pectueuse , dont il a fait une habitude à ses 
ennemis vaincus, il promène fièrement ses 
regards sur eux, sans les provoquât*. Il ras- 
Bure, en menaçant; pour n'avoir rien à en- 
treprendre, il est toujours prêt; sagaPanlie 
est dans sa modération , comme dans sa 
force. Premier capilaine de son siècle, il 
est le meilleur politique de l'Europe. Cette 
nouvelle puissance, préparée par ses pères, 
dont il est le fondateur, il eu fait une base 
de l'équilibre général. En nemide l'Autriche, 
il préserve rÀlleni.-igne et l'Italie. Victime 
des erreurs de la FrauCe , il lui a permis de 
se relever sur les mers. Servi par la Russie , il 
lui fait, du moins, une limite de Ka part dans 
un odieux partage, fl n'est p^ le chef du 
corps germanique, il en est le protecteur; 
et il expie la guerre , en msinlcoant la paix. 
Suivcz-le dnnii «i retraite ; vous Irouvere* 
un autre roi , un autre homme. St^ul, entre 
les muiiarques , il a rendu k-R<:i ti ses peu-^ 



f" si, placé sur on trône, ou rnmljîtion com- 

TOiinc n'cftt pins ru rïcti à dcsîriîr, et tinns 

, nne de ces grandes nations, qui, depuis 

; CliarIcmagriL', attendent un roi logisîntciir; 

t celte 4me, appeloe i (pielque chose de grand 
et d'exlràordinuire, efit embrassé le seul des- 
sein, qtii puisse cncoie élever un nom mo- 
derne au-drs^us di^s plus grands noms de lliïs' 
toire ; Celui de coniacrcr la puissance absolue 
parla rcgp né ration d'un vaste empire; pour 
labriser t-nsuiie elle-niimo, sur un si bel ou- 
vrage! Jeté bien loin de celte carrière, que, 
aoul, il eût jnérilé de remplir, il c9t resté 
rfo-dessou8 de Iui-in6me, daus les principes 
desonadmiiiistralion civile; comme s'il eût 
dû itrc puni de n'y avoir pas porté la pre- 
mière ardeur de son âme et toutes les forces 
de son esprit. 

Mais, du moins, si ses peuples sentent^ 
p*rtonl qu'ils ne «onl rien sous le pouvoir 
«fii les réj^il , partout aussi ils éprouvent 
t^c pouvoir fait se régir lui-mi'mc, 
ses propres lois, la fermeté, la jos- 
'. la vigilance, et cette économie luté- 
id vraie munificence di-s gouvcrne- 
xi'ayaot pan ii batr leur servitude, ils 



335 

t parant Att h f(lojro du leur prin»; ?l*pO(li' 
!0iil fin jouK «veo or((u"il «l i'vconriRi«unM. 
f Je r«i vii,iiir<liMiiitMdi<*c»pliJii<lif{im 
• iidrnirHfeiiii(*),iJiinii(:riili^ii(^iuù il paniU' 

' I «nil loilinutliilo ((iiRrrr) Iclvudu^rititibrit* 
R Idil «'fictirc daiiiiMtaycux t ntuinMmcorpa 
« f|r^<:liiMttil Kouft In poida d«t anMi,'c«t uldéjè 
vknomhriiidclaiiioriii'itniiKMiiierilKiilourd* 
B ('€l«lt£tC|;loncuftl'. nnhl(^,pr('M|iinkrijl,rl« 
y|ci.-Mff|{éiiifrHlicMid'lioinin(iiiflnnii(!nii,r|uidi>* 

L » corrroiit iirilro «i^'clc, il no iK-iiiIdnil pJui 
x iioutip|i(ir(«nir; «t r|ui-li)ue cIkhu; do totn- 
» bm «t dcr Iriflle rrndail plut pn^rurido U 
n vilniîi'alioii r|ui m'ullatlinit ii ha vue. Att 
•nnoiiiH, l'ai nu lo utuor ii mhi dilcU 
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MALESHERBES. 

Voici ce que j'écrivais j il y a quelques an- 
nées , à la Un d'uo Eloge historique de M. de 
Malesherbes ; très-précieux par tes faits, et 
iotcressant par le ton et le style; deraier 
e'crît de mon confrère àl'lQstitul, le respec- 
table M. Gaillard. 

« Et moi aussi , j'ai connu M. de Males- 
» berbes : je l'ai connu , non par des rapports 
M avec le magistrat, avec le ministre; mais 
)) an sein de sa famille , au milieu de ses 
» vieox serviteurs, dans les occupatioos de 
» sa retraite, dans les pensées de la solitu- 
H de; je l'ai connu parle bienfait, sans prix, 
» de ses conseils, de son estime, de son 
» amitié; par le dépôt de ses confidences 
n intimes; et je puis dire, à mon tour : 
Nul homme ne rcunit jamais plus (le ver- 
tus, de coiiii: i 

,e.t delianttr>- 

et tllL :: 

Youdrr. 
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» dcarter.do lui ces comparaisons, que l'on 
)) a déjà multipliées, avec plusieurs (i^rands 
» hommes de rartliquite; non quelles ne 
» lui conviennent ; mais parce qu elles dissi- 
» mulcnt trop sa pliysionomie distincte. 

» J'ai recueilli, dans mn mémoire, les 
» souvenirs, les impressions de ses entre- 
» tiens, pendant plusieurs séjours a Malcs- 
» herbes y en tète i\ tôte, avec lui:. D'autres 
» traceront mieux que moi le grand homme; 
*) c'est surtout le bon homme que je veux 
» montrer; Thomme sans modèle et sans 
^ copie; un d^'cesôtres originaux, dont il 
» semble que la nature ait brisé le moule , 
M après Tavoir employé, utïC fois. » 

liOi's de sa rentrée au conseil dctat, 
en 17^7, il avait bien vouJu me choisir, 
pour rédiger les travaux préparatoires de 
plusieurs plans de réformes dans les lois, 
que le roi lavait autorisé h lui présenter. 
J'ai encore (!es travaux, qui ne sont que 
d'informes ébauches. Je viens de les exami- 
ner; elle demanderaient ce second travail 
qui n»çoit, seul, leslyle, par rjîchèvcment 
et Icpurement des idées : ne pouvant plus 
leur donner ce mérite nécessaire; j'allais les 
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brûler; mais je me suis arrêté par la pensée; 
que je devais conserver les méditations d un 
grand citoyen; propres à féconder quelque 
jour les esprits qui se porteront vers ces ob- 
jets. Je placerai en tète de ces morceaux , 
tous assez étendus, quoique non complets, 
une relation de nocs rapports avec M. do 
Malcsherlios; c'est par cette forme simple } 
et en m'a}>andonnant à des souvenirs, qui 
me sont sacrtis, que je le louerai , comme 
il voulait Tôtre, par la seule vérité. Ce recueil 
fera un volume dans mes œuvres, en y joi- 
gnant qttelques-uus des écrits de M. de 
Malesherbes. 

Kn attendant, je crois devoir reproduire 
riioinmage , que j avais rendu à cet auguste 
martyr d'un héroïque dévouement : c'est 
son portrait dans le plus beau moment de 
sa vio, celui qui a consacré sa mémoire. 

Il est eucadré dans la fin d*un de mes 
éerits sur la révolution. Cet écrit avait pour 
but une mesure, proposée, pour prévenir 
ral)omiual)lc coup d'état, dit tiu iSJiMCti^ 
ilor. Cl est du nu'^me écrit que j'ai^tiré le 
morceau ci-dessus , un second Mirabeau , 
au dirtfctoire. Il a pour titre : redresse au 




éirecloire ', sur la réélection du corp» U- 
giMtatlf, en l'an 5. 

On y trouvfl de» ré(1(»ions nur Je cooi» 
d«s opinions, JatiM ce (ciiipi, qui s'appli* 
queiiL encore k nofi monière» devoir et d» 
nouii conduire d'itujourd'liui : ce sera, w 
l'espère» une excuse à l'cUndue du 1110?»' 
ceau. 

Je me suit conformé d'atMeiira k denr 
princtpcii, que j'ai (itabliB, dam une dîiicti*- 
tioii inédite, sur \m pnrtraita hUttiriqu»» ' 
l'un , qu'un portrait historique peut trit' 
hieii ne montrer le héros, qu«! vous l'ntpcd 
le plussaiMant de sa vit-*; Vautre, que «i le 
portrait fait partie d'un morceau, c'est le 
morceau lui-même, qui e<it le portrvit. 
Ii.x<>mple dapK RniMuet .- drharhex , comoM 
on fait , du tableau deo ffuernrs civiles de li 
f^raiide-Rretat^ne, lu portrait de Cromwdf 
vous lui AlerJa moitié de ton elTet ; rende«- 
le an talitcant et voiio Mnlîre?. tout ce t] 
vous lui ttÛKTt en l'isoUnl. 

MALESHEHHES. 

Je ne m'iè quel mauvais fjénie se joue ïi 
pitoyablement du caractère de-i Frutçiitt 



33i 

Nul peuple n'est aussi propre ù dépasser les 
autres daas la recherche de la vérité ; nul 
peuple ne tirerait plus de prodiges du re'^ 
gînie de la liberté; nul peuple ne s'est porté 
plus violemment vers un changement de 
son état et de son sort. Nous avons fait , 
pendant un demi-siècle, toutes les espèces 
de guerres à toutes les espèces de préjugés. 
Et, à cette heure, que nous les avons détruits 
dans nous et autour de nous, nous en re- 
cherchons l'autorité, sans pouvoir en re- 
prendre la persuasIoU' Plus légers encore 
qu'incoDStans, nous voudrions taire avec la 
raison, non un divorce de haine ; raah un 
divorce d'humeur. 

Châtiés par la liberté même, nous sommes 
mûrs pour la posséder; désabusés par l.i phîlo. 
Sophie de quelques-uns de ses écarts, il est en 
nous de ne plus employer que ses véritables 
acquisitions. Mais , ayant en horreur notre 
état actuel , nous n'accusons que celte liber- 
té , que cette philosophie, dont nous avions 
reçu l'impulsion, dont nous avons faussé la 
direction ; comme des enfans dépités, non» 
nous absolvons de tout, nous n'accusons 
que nos maîtres. Arrivés à un termC) u>'< 
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tous les chan^emens qui se sonl faits parmi 
nous, sont nos seules ressources; où nous 
pouvons nous lancer dans vin avenir plt 
vaste et plus (ëcond, nous ne savons pli 
que tourner nos regards en arrière ; c'est rt 
qui ne nous convient plus que nous regret- 
tons; c'est ce qui nous est acquis que uoiu 
répudions. Ilumilids de la violence avcfi 
laquelle nous avons lirlsé les vieilles institu- 
tions, nous perdrons la fierté j avec laquellff 
nous devons maÎDtenir les nouvelles. 

A l'origine, pasunc classe qui n'ait voulu 
qui n'ait concouru , de tous ses nioyem, î 
renverser le vieil édifice; à commencer pa 
le f;ouverncment, et à finir par la plus pe 
litc corporation. Nul signe plus cerlail 
qu'il n'était plus bon; nulle preuve plu 
irrécusable, qu'il fallait le renonveler. Et 
n'en iallait pas moins pour l'ebrauler; 
avec ce genre d'cliranlcmcnt , il n'en pOU 
Tait rien rester. Ou s'était partout passiooi] 
de l'idée, qu'il n'y avait point, ou qull n 
avait plus de constitution en l'raDcCj l 
qu'il en fallait nne. 

Mais on dir.-i'' r-Ttr ■nn^^r np sommes n 
très dans l«s E-' ' u- pourécbappi 




à des constilutions. On les met en discus- 
sion , lorsqu'il ne s'agit que de les faire aller; 
ou les condamne, avant de les éprouver; 
on leur demande la réparation de tous les 
maux ; et on reprend tous les maux , plutôt 
que de consentir a ce remède. 

Nous ignorons que toutp constitution est 
bonne , dès qu'elle va ; qu'elle va beaucoup 
plus parce qu'on y met, que parce qu'on y 
trouve ; par le zèle sincère de tous ses agens, 
que par la sagesse de ses institutions; que 
la plus parfaite devant être celle qui choque- 
rait le plus de préventions , de préjugés et 
de passions, serait précisément celle qui 
irait le moins, si tout le monde ne s'atta- 
chait à son char; que s'en défier, eu trop 
raisonner, lui trop demander d'abord , est 
ce qui lui nuit le plus ; que c'est du jour seu- 
lement , que tous s'en contentent , que tous 
aident à son mouvement, qu'on peut cora- 
îneucer h la réformer; parce qu'alors, c'est 
relativement à son succès qu'on la réforme, 
et non pas pour sa chute. 

Ce qui décrie à l'avance les constilutions, 
cesl d'en faire , à l'avance, Iclriomphed'un , 
pirti sur un autre , et non ua gage d'al- 
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Itaacc eotr« tous les partis; c'est de leuf 
commander de marcher entre l'arrogaoc* 
des vaiii(|ueurH et l'aniraositc des vainciuj 
c'est de le» exposer aux voies de la lyrannït 
per la crainte des .soulèvcmenii ; c'eSt d'nc' 
dénaturer les principe!) par les efrets qu'cllcfi; 
Opcrent;c'cstdeprovoqiicr des troubles pir 
la manière dont on les établit ; c'est de la 
forcer a jouer contre des troubles , avant Je 
jouer dans leur ordre régulier; c'est deat ^ 
pas pourroirii la création d'un esprit publiC| 
capable de les maintenir; C'est d'appeler, 
dans leurs pouvoirs, de làuz amis ou dd 
ennemis acbarnés; c'est d'empoisonner, d'ft' 
vance, la représentation des discordes àa 
élections; c'est de fonder la (;ucrre mètoâ 
dans l'état de paix qui leur est propre; el 
hors duquel elles ut- sont qu'un nom qu'od 
attaque , et un nom dont on abuse. 

C'est la faure qu'on a faite, des le com- 
mencement; c'est celle où on a persévéré, k 
chaque renouvellement de nos assembléel 
souveraines. 

Une idée grande, simple, facile; con- 
forme h l'état de désuétude où toutes 1b 
choses ancienne^ étaient tombées; à la lorci 




de rénovation qui nous entraînait, eût tout 
retenu, tout fîxëj eût opéré, sans convul- 
êion , un changement, bien conçu et bien 
dirigé. 

C'est dans les conseils du roi qu'elle devait 
être portée ; c'est là qu'on eût du en organi* 
ser l'exécution. 

Qu'est-ce que ces états-généraux qu'on 
TOUS propose, devait-on dire au roi? C'est 
«Q vieux débris de l'ancienne barbarie ; c'est 
nn champ de bataille où viennent lutter en- 
fiemble trois fractions d'un même peuple; 
c'est un choc de tous les faux intérêts contre 
rintérét général ; c'est ou l'inertie ou l'opi- 
niâtreté de l'esprit de ce corps; c'est un 
moyen de subversion ; ce n'en peut être un 
de rénovation. Prenez ce vieil ëdilice pour 
ce qu'il est, pour une ruine. Ou ne s'y rat- 
tache que comme à un souvenir; emparez- 
vous des esprits par une institution qui les 
étonne et leur plaise; que la nation avoue; 
et où elle puisse mieux prédominer. Que 
reste-t-il en France? Une nation et un roi. 
Qui doivent traiter ensemble? qui peuvent 
bien s'accorder , parce qu'ils ont un lien 
établi, un intérêt, une aQectton commune? 



L* nalioa et le roi. Qu'an rot , placé i I 
fîn du dix-huilième siècle, ne convoqn 
paj» les trots ordres du quatorzième; qui 
appelle les proprjélaircs d'une grande 
tion, rcDOuvelce par sa civilisation. Va 
Hat subit une constitution, se croit di 
Un roi , qui propose une constîtulîott, tA 
tient la plus belle gloire qui soil parmi 1 
horames; et tout ce qu'il y a de plus vif el< 
pluKcoDstant dans leur reconuaissauce. Ul 
constitution doit être appropriée: aux kM 
sages, que la discu-sition a préparées 
fixées. Concevez la constitution de vt 
siècle ; prcnc7^y votre place; et ne cra^ 
pas du la fonder sur \es droits du peapl( 
Votre nation, vous voyant à la hauteur d» 
ses vœux, n'aura plus qu'à pcrfectioni 
votre ouvrage, avant de le sanclîonDi 
C'est ainsi que vous maifriscre* uo 
événcmeut, m-^l' accoui iil îswiat 
me; c'est { 
Gousses : 
rapide d 
dans un d 
J« croi 
<!Spril , 
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de cette marche. Eh bien ! elle fut présentée 
dans le temps, et n'obtint que le sourire du 
mépris. 

Est-ce le peu de recommandation de son 
auteur, la suspicion qu'on pouvait prendre 
de lui , qui en étoi^^na? Non , elle venait du 
plus homme de bien de ce siècle ; d'un ma- 
gistrat, d'un ministre, d'un homme popu- 
laire en France, avant le culte des réputa- 
tions populaires; d'un homme, qui avait 
adopté le roi dans son cœur, comme un 
pèrese dévoue particulièrement à un enfant, 
qu une étoile menaçante conduit à sa rui- 
ne (*). J'ai vu écrire ce mémoire , dont je 
donne l'idée principale. Je l'ai lu et relu; 
je somme ici tous ceux qui peuvent en avoir 
eu conoaissance , d'en déposer, avec moi, 



principe et ie caractère de la lendre af- 
. de Malpsherbss portait S Louis XVf. 
s luinblrci, «lire M. Turgot et 
i (itait ! notre bon jeune homme, 
l. de Malcsherbci me disait. 



c !c 



lui eAt aime , c'était 
) duundes, detrUlcf 
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pniii' la gloire de son auteur. C'est M. dtf^ 

Miilestierbes (*). 

A ce nom, tout mon cœur se brise. Je* 
vois tomber sous la main d'un bourreau» 
cette tète où fut conçue la seule pensée, qui 



(*) 11 devait cette graniic vi!rilii à la nation , autant 
qu'au roi ; il piit jiour un devoir de la retenir dao» le 
lecrel de l'amitié, le rebut qu'elle essuya d<ins une cour; 
cl s'est peul-ttre la seule erreur de ce grand homme. Je 
neconnntsplustjuelU.dcla Luzerne, ^véqucde Laugrei)' 
rieveu de M. de Maleshcrbes , qui puisse avoir con-' 
iuuManc«de ce mémoire, rerais an roi dans une audience 
l>arlicuUèi'c,avaut la dcmandv des états -généraux paiI* 
parlement. 

Quant à moi, non-seulement je l'ai lu plusieurs ibii; 
mais je l'ai vu composer; M. de MulesberLcs l'a écrit à 
la terre de Verneuil , clicï madame de Sénosan , l'une de 
ses sœiirs, oii j'allais souvent. Je me r^ippellc encol* 
d'avoir accompagné M. de Maleshcrbes de Verneuil i 
Versailles , le pur ou il alla remettre sou mémoire an 
roi. Enlio , je me rappelle que, plusieurs motsapri>,| 
M. Necker , rentré au ministère , comme [trincipal mi* 
nislre , me pria de lui obtcuir une communication du 
mémoire ; que l'un me l'a confié , pour cette deitinilion ^ 
«t que l'aulrc me I' 
croire, Cl ji 
en étaient moins 
ttl Hùty^îonà^. 
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■savait la France, par sa rcvolufirtiOhStAél 
£t avant de mourir, coinl)ii.'n d'aiiirnissc!) 
dans son cœur! Ce roi, qu'il avait voulu 
combler (l'un bonheur et d'une {gloire, in- 
connus sur les trûiies, il n'avait pu l'arraclier 
k l'écbafaud : cette patrie , où , ia première; 
H voix courageuse avait sollicité de sages 
réformes, il l'avait vue ravagée par une in- 
novation sans frein ; et en proie à un régime 
de terreur, dont il ne lui fut pas accordô 
d'entrevoir la cliute prochaine! Je le voie 
frappé à côté de ses vieux scrvitL-ui-s; entre 
M soeur et son f;ciidre ; daii& les bras de sa 
tille et (le sa pctttc-llllel Accumulation de 
feVocilca inouiea, réservées pour lui seul, 
dans ces jours atroces! Mais, comme sa 
mort fut un crime ii part, ciJe euf un efict 
à part : c'est pur elle qu'il fut constaté 
qu'on allait à l'extermination de la vertu ; et 
cattc impres.sion , reçue jusque dans les hom* 
mes les plus grossiers, fut uue de celles qui 
tccomplircnt lu plus puissamment la déli- 
hermielor. 

Malrshcrbcs, entends du fond 

rei'onunis la voix d'un ami, 

rer d'une confiance in- 
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timc; que ce soit lui qui appuitL* a Leh atimt» 
l'expiàtiou de la géuûration cntîiTe ; qo'tl 
t'apprenne que loa nom Nvra dctiomiais^ ptr^ 
mi nous, celui de la sagesse, du L-ouragc,de 
la vertu sans laclic, du gJnic protecteur des 
empires. Cest devauiriniaffc de toiisuppHccj 
que j'ai parlé if amnistie i et mon ccciirse 
soulève contre ce v(/:u de ma raison. Mm 
je (e votn, je t'enteuds .- î<a paix dans m&pa* 
Irict la paix it loul prix; qu'elle soit la ran- 
çon de mon sang, decelui des miens, de celui 
de mes amis; de celui de tant d'honorables 
Français. Génie tulélaire des gens de bien» 
je recueille doue encore de loi une parolft 
digne d'être transmise , comme un devoir, k 
tous iMts concitoyens. ÀmnUtie douc^ poi*- 
qa'illeiàul,puib|uetuleveux}queJesJoÛse 
refuMnt à des vengeances , qu'elles ue pour- 
raient remplir ; et que leur clémence crée le 
remord-s dans ces cœurs, qui n'avaînutploi; 
rien d'humain! 

Confident de la biiii'< 
de nos événemens, j< 
méniojr ' , ■..-ii'ir I . 
tend;ii 



poque où Doiis somines; elle a développé 
dans mon esprit uae vue , qui part du même 
principe, et va au même but. Je t'en dois 
l'hommage; je la mets sous la protection 
de ta gloire. 

Ombre sacrée, je t'implore; reprends ton 
courage, auguste vieillard. Ne répugne pas 
d'apparaître encore à ce parti , sous le règne 
duquel tu marchas à un écbafaud; complais- 
toi encore à un service pour celte nation, 
qui te fut si cbère. Viens leur dire : Les na- 
tions périssent , quand elles entrent dans un 
grand événement, sans avoir, à l'avance, 
conjuré ce qu'il a de sinistre. O Français de 
tous les partis , êtes- vous assez sûrs de bien 
manœuvrer dans la tempête, pour ne pas 
chercher un port, à l'approche de l'orage! 
J'ai vu, dans les jours de sa détresse et de 
son héroïque piété, cet enfant proscrit de 
tant de rois , cette victime consacrée de votre 
évolution , qui avait eu le malheur de re- 
lousser mon conseil, accabler mon cœur 
profond regret. Tremblez de tomber 
des catastrophes, où celui qu'on vous 
3|p, TOUS reviendrait aussi, comme un 





OnSERVATIO'NS PRÉMMIWAIKES. 



J E m'étais propose de placer, après les deux 
portraits, qu'on va lire, un discours , inti- 
tule : Cnnsidifratiorm sur lt'« deux ràgne» à»' 
Boriapartii. Mais le sujet m'ajant coadHÎl 
i crouscp dans des tails, à nll'rir des prin- 
cipes et des vues, flur lesquels il me parait 
quo le iiiommit utile de la pleine vtfritC 
n'est pas loin, mais aussi n'est pas ciicoi* 
arrivû , jtr crois devoir en di(ït;rcr la publi- 
cation. .Ii; m'inlerdirui toujours l'IionDeut 
du courage , loruquo l'évideiiee d'un wrvid 
publie (l'en sera pus l'unique et pur motifl 

Je regrette, i plusieurs égards, de ni 
pouvoir tiiirc lire cet écrit , à la suite dci detu^ 
portraits : il m'aurait dispensé des expUcis 
lions, que je vais donner ici. 

On pourrait supposer quo j'ai enl 
dénigrer toutes les personnes, qui odI U 
de près ou de loiu , k ce gouvcrnementi 
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Je m'empresse de dc^clarer qu'il en est 
plusieurs, auxquelles je tiens, par ce que je 
ne leur dois pas, seul : l'estime, l'affection, 
le respect; et j'espère qu'on n'admettra pas 
que j'aie choisi le moment d'une persécu». 
tion politique, pour manquer envers eun 
à mes propres senlimens. 

Autre cliose est le jugement de lliistoire J 
once qn'on croit tel, sur un gouvernement jl 
autre chose serait la réprobation de ceux qui 
sont entres , ou qui se sont trouves dans ce' 
gouverncmeut. 

Nous aurions dû, au moins, apprendre 
de toutes nos révolutions , qu'elles sont des 
forces majeures, qui emportent les hom- 
mes; et que ce n'est pas seulement une in- 
dulgence , où tous sont intéressés; que c'est . 
encore le lion sens, qui nous prescrit de u'yl 
juger personne, sans la conside'ratiou del 
toutes les circonstances, qui ont pu peser! 
aar sa conduite. 

Comment aurais-je fait cette méprise) I 
puisque l'écrit, dont je crois devoir sus-J 
la publication , est spécialement des» * 
relever, non-senlemcnt la France, 
îuiopi}, de l'abjectiou d'un joug 



I aussi extraordinaire? Ce qtii ne s^ pon- 
I vait que par une étude approfoiulie d« 
I toutes lus causes. J'y pose cette règle, où 
1 cliacun peut se retrouver, comme il lui coii- 
l vient : qu'au jourd'liui nous n'avons plu* 
I qu'une manière de nous apprécier : c'eut de 
1 voir.ce que nou3 étions, avant le règne de 
I Napoléon; et ce que nous sommes, depuil. 
' Je ne connais plus de Bonapartistes , qtie 
ceux qui, y croyant ou n'y croyant pas, se 
font encore un moyen de Ibrlutie des doc- 
trines servilc's; et par elles, prolongent les 
liabitudes scrviles, notre dernier danger, 
notre dernière honte ; notre dernière incon-' 
séquence même, dam le régime libérait 
qui nous est maintenant assuré. 

J'éprouve une peine, encore plus vive, 
I i ne pouvoir, dès ce moment, manifester 
nton opinion sur l'armée française , qui en- 
trait dans le cadre de mon écrit supplémen- 
taire. Je voulais, le premier, offrir à son 
malheur, mon sincèro hommage. Mais naar^ 
rais-je pas à me féliciter de n'avoir plus A 
1 justice qui 



I duo. 



qu 



la suite de t 



repi-ésentoij^^ i 
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rets publics dans nos tribunes nationales? 
Si ces illustres guerriers ne se jugeaient 
pas en deliors des accusatious contre nne 
abominable tyrannie, j'oserai le dire, cv 
seraient eux-mêmes, qui se feraient injure. 
Une armée reçoit nécessairement sa direc- 
tion, son esprit , ses devoirs même du gou- 
■veroeraent , auquel elle appartient. Telle 
est , non pas l'excuse , mais l'honorable prin- 
cipe du dévouement que la nôtre a tant 
signale pour son chef. Ce qu'elle conserve. 
après la chute de son chef, c'est d'avoir été, 
sons tous les aspects , la plus belle armée, 
parmi les armées anciennes et modernes ^ 
celle à qui il est à désirer qu'aucune ne 
paisse jumais être comparée : car malheur 
au monde, si une autre conquête da monde 
devait se reproduire! Une chose la relèvera 
toujours , dans sa catastrophe , sans exem- 
ple, comme ses exploits; c'est la manière, 
dont elle la acceptée, et celle dont elle la 
supporte ; c'est le caractère, éminemment 
patriotique, qu'elle a repris, lorsque, rcn 
I à elle-même , elle s'est relronvée dan« 
iclioaliotis originaires. Un pays, qui 
telle armée , dispersée parmi ses ci- 




346 

loyeru , est sûr de sa Jibcrtc ao dtàata et 
de sa di^niilé au dehors. 11 loi cciovienl m- 
jourd'liui de livrer son ancien chef à " I*"" 
lire de h patrie, dont il lui fui donné «»« 
faire sa proie ^ pour l'oppression du g**"" 
iiatDain. 

Comment se (ait-il que le désir de «e 
choquer d'honnête en soi, meconda»»»" 
sorte de joslifïcalion de mes deus P**'*'*'. 1 
de Bonaparte? Personne ne veut p'"' 
lui ; et beaucoup en pensent encore, coœ 
s'il y avait à le regretter! Nous eu avo^ 
reçu, et au-delk des bornes *^°"""*** ^ ^ 

les outrages, tous les maux; d ^.'"P"^ 

l'humaDilé entière, que l'*^"*^*^'*^"" ^oe, 

«eule à l-usage qu'il a fait d'une telle tort ^^ 

d'une icile puissance; et^o » }"''°^"^jj, | 

pect du malheur, ' ' 

jours sans pitié, eu 

pris, la nation, 

assurer, ledi-jv 

qui avaient pecsd^ 

des r 

envcii 



nsoicn: 
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Toxilu et ayant pu échapper à ses faveurs , se 
font aujourtl'liui , nu devoir , de protester , 
d'après leurs anciens principes , contre le 
funeste penchant des hommes, à se laisser 
éblouir à ces crimes fameux , qui ont écrasé 
et aviti les peuples. 

Tout tient ici à une circonstance , qu'on 
n'a pas encore observée : si Napoléon avait 
péri par une révolte de ses armées, ou par j 
■Une iosorrcclion nationale , comme il y avait 
lieu,chacun adhérerait au jn^cmentque j'en 1 
porte. Mais il a péri, deux fois, au sein de | 
QCux invasions de la France ; de deux i 
présailles de l'Europe ; et dans le profond l 
«ccablement de nos souffrances, de nos i 
"Hmilialions, l'ave ntjle meut populaire, la j 
^trouvant dans le d(^sastrc public, lui en f 
■*( grâce , comme s'il n'en était pas l'unique I 
**se ! _*I^ 

fuiusics associations 

nous avait fait 

•- principes de la 

lc> .ibominalîons, 1 

On se méprend | 

iipmic, aupara-» 




NAPOLfiON nONAPAHTE, 

SOIÎS I/ASPKCT Mll-lTAIitl-;, 



(>mriii7«du » M écrit «n ifli 4 1 '[tti la (tmititra 
ilf l)oiiii|inne. Oii jiitiii y «jxrrcBVoir Im ciiihi (la Ma 
reluiir , |iNr rarmtfn ; «I iIp m noiivctlv cliiile , y 
MUiaUfa rialioiidta, tmiiuiin b Vn'uUi (l'une inVMM 
dtt riiuri)|iB II «>t (I^tii bd <r>in Hiapilre de uâ Mon»* 
chif de Uuii XIF, donl il hit U fin 

St. vaii <Jnoncor une viin nur IffM niofiari;blH 
inodcrncH, qui tininliln loA inoltrd en cnn* 
tradictinn nvoo f;)leK-niAmeH. A cerUÎuei 
(fpoqueH , on Icii croirait «Mfntic)toni0Dt 
ffucrrièreii , parce qu'clltm KiicrKIent tOUt 
leur ûtnbliiwiïmfiil il» ((iinrrr ; mail oIIm M 
iK)iit niilIcmRnt nr|>.iiiitim>H pour un aytl 
do conquAte*. Nouh vcnoiut iln voir 
de conquAtCR , nialiKé dnna la plôni 
icK moDJttrncux principe» ; et aoia 
■pprii tout CR qu'il «xiga. 
Il exige! qu'un vuts < 
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bous U maiit d'un soldat de tbrtune : ce qui 
ne peut arriver que chez uoe nation , sortie 
de fio» ancien régime, sans avoir su se re- 
constituer dans un nouveau; cbez une na- 
tion, momcntaiiémeut sans luis, sans ca- 
i-actèit: , sauB autres mœurs , que celles nées 
des discordes publiques ; mais k qui sa désor- 
ganisation même a dû donner une grande 
énergie; qui, ne pouvant plus se déployer 
au dedans, se porte plus violemment au 
dehors. 

11 exige , dans ce chef militaire, non let 
qualités d'un grand homme; qui , dans les 
siècles de lumières, ne peuvent s'employer 
qu'il la vraie prospérité, à la vraie gloire; 
mais celles de ce qu'on pourrait appeler un 
homme monstre : tout-pui«saiit par une 
volontÂ dp fer , <{ui imprime partout le 
désespoir de lutter avec elle; par une per- 
versité systématique , qui ne croit pas avoir 
asservi , quand elle n'a pa:i corrompu ; sou- 
met ceux qii; - ' ' 'nr lionncur h 



tout ce que < 



c qui nea 
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qui , plsi;anl wn art Jans la elupeur (U & 
forlôits et (lutifl le (leri-^Iemeiit dv ses auccAi, 
parvient h mntliiïer tout en ijui n'eut piM' 
qu'ordinuire, et daiifi le» ohulficle* et Jamt 
Ici ri^KtMtuTirea. 

1) faut, (lani co plan «le conquête* , qv* 
toule U popiilntlon »oit mUe, comme is 
coupes ri!{fléi!«,ii la mirrri du clnspolef nos- 
neiilirmfnt par ilcs Um qui (fn orrlonDSOi 
airixi ; iiiuin onf.tire par une trènéfiie nÛU 
tflire , JKitie JunM la jeûneuse , {tour lui teoif 
lieu d'éducation. 

Pans ce régime, une paix ii'vst qu'a 
comhiiiaiKon pour de» cnvaliiMenienti frn* 
dMlcdx ; uiiK conquête réscrv<i« «>rt d'uM 
cortfpif.t*' Bcconiplifi ; chaque victoire, 
jour» chtTcmcni schi-ttre, continaiid«, I 
mt^dialcment , de iiotivclles ti'Vi^t.'s i M t 
Cft qui BU oi'rîve ; le 
rlinrjccdcln viif , qm- 
îl faut lui (>ni!)i-IlM 
par un pil' 



grade, ii c)i-i 
olllcîi 
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m proportion qu'avec l'asservissement de 
£urope; Us ne peuvent et ne savent que 
douoer à celui, dont la puissance n'a plus 
,e autre garantie. 11 les mène de trîom- 
jhes en trioniplies ; ils s'exaltent; ils sont 
Rmenès de revers en revei-s ; ils ne se dccoa- 
ïagcDt pas ; il a fait des fautes au-dessous du ' 
iudre de ses capitaines; ils lui pardou- 
tout, jusqu'à ses désert ions, dans leurs 
itres. Il tombe dans l'exécration géné- 
u'y sont point étrangers, et se dé- 
ment encore : leur fanatisme ne lient plus 
1 personne , mais au métier; il leur faut 
lei chef; il est pour eux la patrie , l'hon- 
:Qr, l'existence. 
Ce régime veut que tous les rois , laits ou 
irves, ne soient que des vassutix; lespeu- 
Don encore I (.'unis, que des tributaires, 
lie dominant se dissout sans 
lorps politique, dans les ej^len- 
de l'empire; mais ses iu- 
suprématie d'une caste 
lêraux, les ministres, les 
iiicnl de ei,va\\à& se\- 
I res, etàêpas&ev\Vles 
irapliuéelï^."»^- 




niili! de Icura lortunoa : liommcs de ricu, 
|iuur U plupart , il* nrprofluiitcnl , tout i 
coup, ce» r*millvs comiilairrK de Is vieille 
noinc , aux d<^pr«dalîoni) dcM)ucll« U 
nirtiide lit* Kiiffîuir pliiK : cW à ce prix fpilb 
ont tout vendu à CcNar. 

Cest aveccct ememlile de moyeiiH, qu'on 
rt-met un peuple civilise', dana le count 
chtMie» tartarg» ; qu'on se wrt de la civilîtt- 
t ion m^me , pour rncr/icr une hurharie pliM 
niffinéu; qu'au mi^de les ionnen el les cou- 
Icon dfi l'cnipirc romain , aux iricurftioDsdd 
«suvoffc* liyi)crhor^« ; que la nation , COU' 
quérante au dehors, conquis: au dedanir 
wt hIu^c du lilre de la grundn nation , p»r 
son domiiialciir ; que, nouyirl Aleiandrri 
on racrep(e,in qu'il w (:ouftidi:relui-miïnie, 
comme un dieu : et en effel , ne ful'il pM 11 
dieu du mal , puinqu'il s mé , puisqu'il i pB 
ï>l|er it une tyrannie Kuropécunet i Irsvn* 
dci flou de uuf; et de larmes; et comauh' 
u de»tince , ii mi r^c«iiiipen»e I 

Mni» auMÎ , c'est avec de \eh ti 
qu'il arrivera ou d)6timent de ta hîdeaal 
fortune; qu'en deux an*, il aura perdi 
«I K» kri{{vuda{{e«, et «ea couquétca, «tM 
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armées , sans pareilles ; qu'il subira le ral- 
liement des puissances brisées , revenues 
d'un servile égoïsme à l'énergie de la mu- 
tuelle protection; delà peur à l'audace; que 
brisé y à sou tour ^ il sera rejeté jusqu'au sein 
de sa capitale ; qui ^ cette fois ^ fera cause 
commune avec le monde foulé : elle appren- 
dra enfin qu'il ne fallait pas être la grande 
nation , mais la bonne nation; que se laisser 
fasciner y se laisser asservir par un auda- 
<:ieux aventurier, qui ne dut, peut-être, le 
phénomène de son ascendant, qu'à son inso- 
lence envers tout le genre humain ; et ne 
pouvoir plus secouer un tel joug , qu'à l'aide 
d'une invasion étrangère , est ce comble de 
l'opprobre comme du malheur , où l'on ne 
peut être amené, que par une continuelle mé- 
connaissance de ces principes, qui reposent, 
sur leurs nouvelles bases , les empires bou- 
leversés; de ces transactions des partis^ 
qui , seules, finissent les révolutions. 
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NAPOLÉON BONAPARTE, 

iOVS L'ASfECT CIVa. 

Jfe n'ai pu saisir le sujet, (lans le morccfll 
qu'on vient de lire, <)uc bous l'aspect mil»' 
taire. Je veux prévenir le reproche de 
l'avoir pas auuti cotmdéri: , euua le point dt 
vue civil. 

J'ai appelé Fempcrcur INapolcou , 
aventurùft. Il y a heiiucoup de ce caradèn 
dans sadeMiiiée. L'Iiontnie de l'Ile de Sainte 
J-iélène , rcitwniblc beaucoup, «ujourdliiu 
à l'cx-i-oi Théodore. Mais , pour le malhrar 
du inonde , par les actes , les évenemeni et 
les facultés, c'est parmi le» personnage* 
plus extraordinaires; et, peut-être \ 
rang à part , dans cette cIomm; , qu'il fânl te 
placer. 

Je l'ai appelé aussi thvmme rno/iëiréi ^ 
j'entends par-Iii un homme it qui il fU 
donné de psuKcr toutes les bornes dans Itf 
voicset les moyens du mat \ c'est la qualîflciH 
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tion qui me parait le mieux lui appartenir. 
Jeté dans les temps et les contrées bar-^ 
bares > un tel homme ^ avec tout ce qu il a 
opérëy ne serait pas le dernier , entre les 
Gengia , les Tamerlan , les Attila > les 7%^- 

En le comparant à une plus noble espèce 
àe conquéranS) aux Alexandre, aux César, 
lux Charlemagne , à la fois destructeurs et 
fondateurs d'empires ^ j'observe que leurs 
Dehvres avaient pris racine dans les temps ; 
tandis qu'il a péri dans la sienne ; à cet égard^ 
la fortune même a prononcé contre lui. 

Si on cherche le principe de cette gigan- 
tesque existence , on la trouve entièrement 
en dehors de son propre mouvement. Son 
moyen fut la révolution française , qui lui 
tomba ^ comme le gros lot à la loterie ; et 
c'était une terrible puissance que la révolu-» 
tion française. Il en a joué, avec une incroya-» 
Ue audace et une folie insigne ; voilà ce qui 
lui est propre. 

Qn'était^ en lui-même , cet être épouvan* 
tabte> qui occupera les siècles futurs > non 
IsJMjânaqae le nôtre ? 
|^||i^||H^ homme de guerre ^ il me semble 
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que le gt'uéral Bonaparte ïaiiaera loiu deiril 
l'empereur Napolt'ton. VcheWunvictoiresanci 
des forces ordinaires; ut contre desannéaj 
qui scdùferidaicnt encore; voilii ce qui [>ei)lK 
mettre à c6tL' du gênerai Moreau, qui a G 
avec plus de sagesse et de (grandeur, des ct4 
ses, non moios prodigieuses. Des conquile 
sans exemples, à la vérité; mais en di^ 
sant , en maître absolu , d'un empire renod 
vêlé par une révolution , et d'une i 
puissante de cent victoires ; des conquJ 
sur des puissances qui venaient se faire h 
chacune , après une autre ; vX qui ne lui dp* | 
posaient que (les tactiques U!^écs, et le dàcfj 
poirdc leur cause, dans leurs troupes: 
ue demandait que de toutsacrificrau t 
et de tout liasardcr encore , après le succiii'l 

Aussi ce jeu eO'réné u'a-t-il plus ctéqn'ia 
ruine continuelle , et une ruine hon (f 
chances communes, lorsque le vainqucnril 
voulu affronter lesob^lacles même* de la r»j 
turc ; lorsqu'il a enlln trouvé des armn 
formées au genre de sa guerre; itiloucâ 
armées, des peuples, repoussant, potirei 
m<^mes, le joug accepte par leurs goavi 
^meiu j et ces gouvememet» rcpmudl' J 
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la fermeté et de la constance ^ dans Ténergie 
des peuples. 

Gomme despote , il mérite une réelle dis*- 
tinction ; il a nourri la férocité naturelle de 
aoii l[me , de toute sa fortune ; mais il ne s'est 
point amolli dans la puissance. 

Ce n'est point sans m'étre recueilli sur le 
mot , que je viens de dire ^sl férocité. Qui en 
montra jamais plus dans le dessein de ses 
guerres^ dans le système de ses batailles, 
dans ses désertions, toujours répétées , d'une 
armée vaincue? Une armée vaincue n'était 
plus pour lui qu'un holocauste à offrir au dieu 
des combats. Il revenait , tout de suite , en 
former une autre , sans remords , sans pitié ^ 
sans honte , sans effroi : tout allait bien , 
pourvu qu'il pût recommencer. 

Il est vrai qu'il n'a pas versé le sang sur les 
échafauds. En eut-il jamais besoin ? Et pour* 
quoi n'en eut-il jamais besoin ? parce qu'on 
jugea bientôt , si on entreprenait une lutte 
avec sa tyrannre y qu'il saurait reproduire les 
massacres des Marat , des Robespierre , avec 
une furie plus savante. Ne professait-il pas 
tpliX n'estimait , dans la révolution j que les 
:, jtçoUos? Et que cela signifiait-il? N'est-ce 
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r lear donner un témoignage de m» 
peci , Dn gage d'alliance , qu'il o'a vovln 
monter Rur un irt\ue, qu« couvert d'uD »• 
Mssinat'/ct le phuvil, le pluvinlàmu: car, 
rieu U pour uuu veiigeatice , pour u ne pear, 
pour une sÛR-tc ; mettre du aang entre lui cl 
rancicnne maison régnante : voilà ton/énet 
calcul. 

Comme li^gislatcur , il rentre dans U mu 
che des plus vulgaires tyran»; constituant, 
décooNtituant, reroustituanltout, xu/^oAi^N 
aaccadea dune tûte , plan Jixe à un but qùà 
unplan (*); tic iit'gljgeant pas le bien pouf 
tromper ; ne laissant rîen d'Imparfait daoïls 
pial , quand il y avait sdreté ; mt^lant seole* 
ment le caprire à la combïnaiiion, coraiM 
pour se donner b lui-même , par des épreuves 
réitérées, la plfine conviction de la Uclict^ 
publique : ce qui devait faire les délices d' 
ixne pareille. 

Comme administrateur, Il voyait en Inj 
1c propriétaire souverain de« biens et dc( 
pcrBounvSjdans la société liumainu; et, 
ître bon ménager , taute de principes^ et pal 



(**} Jp iii'rui]H'unle li moj-iatioc , ce wM- 
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niL'pris de toute autre instruction , que celle 
qu'Use donnait, par les mauvais résultats de 
sa foi exclusive a sou propre génie ; il n'était 
déprédateur ni par goût, ni par entraîne- 
ment. N'admettant que l'obéissance passive, 
qu'un zèle mercenaire dans les hommes , il 
aimait et soignait l'ordre dans les choses. Si 
l'insolence de son ambition et la perfidie de 
sa politique ne lui eussent souvent ramené de 
nouvelles guerres, plus tôt qu'il ne les avait 
calculées, ce serait, avec quelque propor- 
tion, qu'il eût décimé ses troupeaux, pour 
la boucherie. 

II avait même l'instinct, non de ces grandes* 
choses, qui sont bonnes en même temps, par 
la sagesse et l'économie qui les préparent ; 
mais de celles qui confondent par le dessein, 
subjuguent par l'exécution. Tout, par loi, 
sous lui, devait être colossal, comme lui- 
même. Des entreprises, qu'on aurait rêvées ,■ 
sans y croire ; de vastes constructions ; de 
hardis prodiges de l'industrie sociale , en 
France , hors de la France , les reproduiront 
aox siècles étonnés; et contrasteront, par 
une admiration perpétuelle, avec l'éternelle 
exécraUoo dw peuples. 
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Mais, remarquei-'le bien , son génie f aussi 
forcenéde renommée, qu'ëtrangeràla gloire, 
n'a jamais voulu s*imprimer que dans ce qui 
se fait admirer, sans se laisser craindre ; dam 
des merveilles , esclaves elles-mêmes du pou^ 
voir qui les ordonne. Il ne lui (allait que de$ 
grandeurs mortes. H di^nigraitla philosophie, 

qui , sous lui seul , n'osa ou ne sut braver les 
tyrans {il n*accordaitauxlettr€S que sa louan* 
ge ; se servait des sciences et des arts, comme 
de largent, pour attester sa puissance, la 
réfléchir, lui soumettre le monde; et le mon* 
trer seul grand , dans la dégradation univers 
••elle : où il ne pouvait obtenir les services ^ 
' il achetait le silence ; il payait magnifique- 
ment la prostitution à ses plans ; et avec 
toutes les monnaies qu'il avait accaparées, 
les richesses , les places , les grandeurs , les 
décorations; jamais en gloire; aucune na 
éclaté sous son règne ; il ne tolérait même 
Thonneur nulle part, comme une prétention 
à rindépendance. 

Il ne faut pas le juger uniquement sur les 
maux qu'il a faits ; mais encore sur tous les 
bien», où lappelait sa fortune, unique sur^ 
tout en ce point. Voyez le moment où la 
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Çrance s'est remise entre ses mains; et je le 
croîs encore, elle n'a rien à se reprocher 
dans le parti quelle prit alors; elle était 
condamnée à une dictature ; et c'est là ce 
qui avait, d'abord , bien assis la sienne ; car, 
comme Néron , il eut de beaux commen- 
cemens. 

Depuis qu'il y a des nations , quel mortel 
reçut jamais de sa patrie une si grande po* 
sition ? Quel mortel dut jamais à sa patrie 
un plus héroïque dévouement? La position 
qu'on lui avait faite, avait cela de propre, 
qu'il obtenait encore tous les hotn mages de 
la reconnaissance, sans les sacrifices de l'am- 
bition ; qu'il allait au comble de là puis- 
sance, par le comble de la vraie gloire ; il ' 
ne s'agissait que de préférer, à son personnel 
avantage , le bien au mal. 

Comment donc l'avons-nous vu , s'échap* 
per dès qu'il la pu , et avec un machiavélisme 
très-habile, qui a été sa plus cminente qua- 
lité, des bonnes voies, où il avait été con- 
traint d'entrer? Comment a-t-il fait un choix 
si absurde, si bizarre; et tel qu'on ne peut l'i- 
maginer dans tout autre favori de la fortune? 

C'est que la nature, ou si on veut, ses 
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premières liahitudes , en développant en Iqi 
des facultés, qui n'étaient pas communes, oe 
lui avaient donné qu'une âme abjecte; et 
lui avaient refusé cette raison élevée, qui 
n'est que le lK>n set^s , pour le» hommes des 
grands rôles, dans les grandes circonstan- 
ces. Aussi o'a-t' il jamais été susceptible, que 
de deux mobiles: la superstition à sa fortune, 
et le mépiis des hommes ; dont il ne s'excep- 
tait pas -y car, assurément , il ne s'adorait pas 
lui-même, comme le meilleur j mais comme 
le plus habile à s'approprier en eux, le biea 
pour le mail Aussi ces deux ressorts, bri»« 
en lui , par ces revers dcfiiiitits , qui veulent 
un nouvel homme, on a pu constater qu'il 
ne restait en lui que le cadavre de sa fanta^ 
tique supérioriié. 

Sans âme , tout ce qui était réservé de 
beau et de 
naire, qui 
seule vol) 
Super] 
ce n' 
appi 




toute-puissance , si ce n'est daas cette noble 
* dîrectioD , qui semble n'accomplir que des 
vœux publics , par les mouvemens qu'elle 
imprime? A quelle fin dernière peut tendre 
une belle ambition, si ce n'est a la gloire, 
dans tant ce qu elle a d'aimable et d'auguste ; 
à ces hommages des jugemens libres et re- 
connaissans , qui grandissent , à mesure 
qu'ils descendent dans des siècles plus justes 
et plus éclairés? Est-il un meilleur moyen 
de captiver les peuples, que de les servir 
au-delà de leurs espérances? Elever les hom- 
mes près de soi, loin de soi; pour l'avenir, 
comme dans le présent , n'est-ce pas cou- 
ronner son mérite de tous les mérîte&J.' Il 
n'entendit jamais rien à tout cela. 

Ou peut pardonner à des rois de race, 
g&tés dès leur jeunesse, par la servllc adula- 
grossier dédain de ta 
uble et grand. 
Lie pardonner à ces êtres abrutis 
î de la société, ou un destin 



qu'il sût mal ce qn'il savait; 
, à laquelle il s'était gtorieii- 
I Oooiqu'il n'eût ni un vrai 
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jugement I ni un bon goût en rien, en af- 
fectant la prééminence en toute cho5;e ; il 
n'était pourtant étranger ni aux lettres , ni 
aux sciences; ni k rintelligcnce des choses 
de gouvernement i ni aux études du beau 
moral. Ce qu'il avait d'esprit et de connais- 
sancesy Yetii mené loin dans les routes du 
bien; environné ^ comme il le fut d*abord; 
mais son &me sy refusait ; ce fut elle qui le 
livra bientôt h l'infatuation de ces pompes 
insultantes des vieilles cours ^ dont ses cha- 
grins envieux avaient été foulés , dans sa 
jeunesse. 

Jamais dans ses conceptions, dans l'ab- 
struse incongruité de son intarissable par- 
lage; dans ses mœurs; dans les tons et les 
formes de sa représentation ; dans toute sa 
vie et publique et privée , rien qui tienne 
à la grâce des belles affections^ à la dignité 
d'un haut caractère. Les femmes sont les 
juges les plus favorables de tout ce qui a de 
TÀme ', il a su les choquer ^ les humilier; 
jamais ni les aimer, ni les flatter ; aussi il n'a 
pu obtenir d'elles , ni intérêt, ni pitié , dans 
sa chute; parce que sa chute, comme ses 
triomphes, a été sans âme. 
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Je croirais volontiers que la nature ven- 
geait rhumanitëy dans cet être dans entrail- 
les ; peut-être ne lui a-t-elle jamais accordé, 
à travers tant et de si inouïs succès , une de 
ces délices y qui inondent les bons cœurs , 
dans les momens où ils sont payés par une 
destinée favorable. Dans son orgueil , il dé- 
vorait le monde , comn^e un goujat dévore 
ses aliraens, sans en jouir; et peut-être en- 
core cette agitation sani repos , cette soif 
sans étanchement , cette avidité , sans pos- 
session ; disgrâce , en lui , de la nature, était 
le secret de cette force inexplicable , dont il 
est donné à certains hommes d'écraser les 
autres. 

Sans bon sens, il n'a pas aperçu qu'une 
ambition qui veut tout, ne garde rien. Il 
n'a pas reconnu , qu en restant le chef su- 
prême du plus puissant empire , il était au* 
dessus des rois; qu en se faisant empereur 
et roi ; il s'aliénait les peuples ; et se coi^-* 
damnait à l'abolition de toute autre dynastie, 
que la sienne : ce qui était plus extravagant 
que la république universelle des jacobins; 
car au moins ceux-ci se donnaient les po- 
pulaces pour alliés; tandis qu'un despote 
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pconqiit'rant rallachall Ici) pcaplci auK roii> 

Mt-cotiiiaiManl ce que toulcx loi hisUlim 

lui cnfcignaieiit , <|(i(; tn fondatiuii d'un* 

I d^iiaol^ic nu [wuviiil èlro l'utuvro d'un pre*- 

l.ttffd ; mai* lo prodif{e d'une lente prudence» 

Icumbincfî avec de» coiijonrtiirM, liabilo' 

neiit emptoyécH , plun tinhilrnteiit prépa* 

!é«»; ne mécontiamiiul pa^ riioinn lo tvropl 

t la nation, où 11 ko donnait une rotironnef 

i|Kir NB Hculu impudence ; il n'a pan démfAi 

■ que c'était trop rju'iinu usurpation , b Uibit, 

t Mur une nation qui recevait l>it'n de mu 

égarement! dan» une révolution, le IveHoio 

l'un fjouvcrnument rcfitînaleur ; mais o« 

pouvait avoir pris le gufil du deHpoiisiTW 

dans de si nabJe» vtTort» , de m grand» sMri' 

Hcctt pour ta liberté-; et «ur une race antiqui^ 

i qui il rendait la liberté à offrir, pour pris 

eittauration. 

langer (ilait m apparent 
ion, que, daut lea étude* poliliqi 



■ Boarl 
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sensible booDe foL Mais poaitpioi ne pu 
se réagncr ans preuves de la bonne foi, 
ipiand elle est la nssoaixx da salut? 

Puisqu'il lui allait absolumeol , et tout 
ie suite, uoa pas seulemeut le trône des 
Bourbons» aubcduide Charlemagae, dont 
il se portait pour le successeur imniédiat; 
lu moins j araît-îl quelque convenance à 
I etajer de la réalité d'un n^ime représen- 
latïT, dont la France consenraît encore un 
imulacre. Etre né d'une rérolulion» et 
iriser , d'un coup de pîed , cette révolution » 
:'était vrainient renier sa mère, en prenant 
rhéritage- 

D est vrai qu'il est des époques de trouUes 
;t de vertige , où le jour ne ressemble plus 
1 ,1a velUe; où les bonimes laissent faire 
l'eux tout ce qu'on veut. 3ilais bâtir sur de 
tels temps , c'est biïJr sur le sable. 

11 est \Tai encore qu'il pouvait corrom- 
|n; et que corrompre , c'est asserrir. Haïs 
BeHvaît-ii pas qae, du sein même de la cor- 
rnpUoa, sortent les révoltes, les séditions, et 
■lions de cour et d'armée? Cest 
; ces de$potismes de l'Asie; 
mulée^de tous ses plans. 
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Ne ponvait-îl d'ailleurs apercevoir, qu'il n'y 
a plus de corruption , ni gcnérale, ni per- 
manente, daus les siècles de lumières? lit 
toujours, par quelques souvenirs , ou par 
les spéculations des vices mêmes . on se rat- 
tache a h lihei'te publique, L», surtout, les 
inte'rêls savent raisonner; et toujours tfTrayés 
du despotisme, qui inquiète partout, en 
ne respectant rien, ils reviennent aux idées 
libérales, comme à une garantie; et ces 
idees-là, s'enflamment dans les imaginations, 
relèvent les âmes , et retrempent un peu les 
caractères. Aussi, sans la terrible distrac- 
tion de ses guerres, entretenues par Ini , i 
dessein , il ne tenait rien eo France; et par 
ses guerres, il jouait sa domination, a cha- 
que bataille. 

Sansâmeet sans bon sens , commentdoac 
est-il parvenu à s'emparer d'une indomptaWi' 
révolution, c 

été faite quejjfl^m< et commet 
produit 
dans i'E 

Qui a 
liumnics 
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pouvoir , tient déjà la plus puissante enlise 
de l'ascendant, qu'obtint tout de suite Bona- 
parte. Elle e'tait immensément accrue en lui 
du sentiment de la plus oi^ueilleusc prédes- 
tination ; source de l'inimaginable audace de 
toutes ses entreprises. 

II avait , de plus, tout ce qui seconde le 
mieux le développement de cette douBle 
force i une rare portée d'application à tous 
les genres de soins et d'objets; une activité 
inépuisable; un mélange d'ardeur et de pré- 
voyance , d'impétuosité et de ruse ; surtout 
une perversité dans les plans et les moyens , 
long-temps voilée; mais, dèsqu'ÎI n'a plus eu 
B la retenir, si profonde, si continue, qu'on 
devait la croire en lui , pIuLùt innée qu'ac- 
quise. Dominer le monde par l'avilissement 
du genre humain ; telle était son unique 
[Knsée; elle absorbait eu lui toutes les affec- 
tions ; elle tenait toutes ses facultés dans une 
luellc. Aussi ilsu0isaitù tout; 
lui rien soustraire , ni le 
; et il savait quelquefois se 
■es vues et en revenir. 
,nd et remacliinait encore 
; c'était là où il plaçait 
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son génie et sa gloire propre. Il n'était jamaii 
ni distrait, ni interrompu dans sa marclie: 
la dureté de son cœur , comme je viens de 
lobservcr, lui refusant la douce détente de 
ces satisfactions intimes , dont les autres ont 
licsoiri, pour se remonter* Ajoutez encore 
une santé à toute épreuve , qui lui accordait 
tout et ne lui demandait rien; c*était le Satan 
de MiUon, toujours plein ]K>ur Faction, 
comme toujours vide du repos* 

Il est des temps , des cours de choses , 
où tout ce pouvoir^ sans même s'user , 
aurait été se briser contre les résistances* 
* IVous allions voir ce spectacle dans la der^ 
nière époque df* sa vie politique , qu'on a 
fort bien nommée ses cent Jours; tout était 
renouvelé : rendue aux impulsions de la 
liberté , la France était près du choc dei 
paiiis. Celui même qui se ralliait à lut , ndi' 
tendait pins reprendre «on jou(^ , mais ic 
soumettre a sa loi. Une asscmlilco , qu'il 
avait été ol;li«;é de* convocjucr , allait appré- 
cier cette intronisation de paynans et de sol- 
dat» ; ceti CoTiHtUuiionH de l'Empire , quil 
prorof/eail, comme rechange de la Charte 
royale -, et faire entendre la voix souveraine. 
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d ane nation; ptrioticpe et éugi-j ^yg^ eue 




était capable de se mualf e i z!sk ^serbiui t 
un tyran, <|aelaconTciilîo«rxTaÈt-»&3 îts 
rois. TEarope , 
la crise da salai 
non plus avec on coorat^ cxzmofïatïsrf : .-na» 
avec rindignatioB de ia li c S ixy"^ «infentl^te. 
Contre de telles açfosibrm» . ocr^«SF . i. jizl 
aurait fallu être mieux <|«e [«-sème, jniir 
se soutenir. 

Alais reportons-nous a féorrrie «K^z ni?- 
tature ; c'est là ou ses OTaîtî*» pnsKHiatf - me 
1 état des choses et des e^pr^.. je jsrTiniis 
ascendant, que nous arca^ V7£« 

La France était alors ca^k* «a» ôe i*? '^r'- 
ses définîtiTes, où un pon^ f^zÉi ^>xt ^^açusr 
ou tout perdre; s*asse(Mr da»? lai 7<?;#:ff ■sr'!;^- 
père ; ou être precipî^J:: dsLS:? ^.x ir**iT'?afm 
cours de désastres. Eîi-ç- <i'^T>=t^^ ai^-.tîv- 
ment du pouvoir, à <pî el-i? rç«err2Kr «» 
destinées. Tout ce qui t*na:t i T aniiufti •»■- 
gime était détruit ; tout ce irsl ^jt'r, vxn vtl 
nouveau était sans consLîîi»:^ Ele v^'v^z 
toute la vie et toute la mo^ . <rj^K '^j'jzra^J: 
les troubles prolor.gés. Vérivjs et erT^caj-; . 
vertus et vices, force et i^lA^rs^ f vae^xh^ *x 



rotifî; clic avait tout apaisé; et n'avait ploi 
i[ue l'agitation malade de l'incertitude et àe 
la confusion. Elle n'existait plus que par u 
révolution , toujours mus terme ; mainte^ 
nant sans but , depuis qu'il avait été dépatsé 
par cette fausse république ; dont la grands 
majorité n'avait i&mais voulu ; sa révolation 
même lui était à charge et odieux; iia ré^ 
volutidn n'était plussoue la garde de l'esprit 
national; ettese balançait entre une làcttoa, 
qui voulait la ruiner de- fond en comble, el 
cellequinesavait que recourir à des horreurs 
abominées, pour la maintenir. Les factions 
elles-mêmes ; usées, décriées, toujoarspius 
près d'un nouveau désastre , que d'un plein 
triomphe; ne demandaient, chacune, qo9 
leur impunité , ou si ou veut , leur sécurité ; 
qu'un abri où elles pussenl aller désarmer, 
fût-ce à cùlé l'une de l'autre. Plus de révo- 
lution ; point de contrc-révolulion ; une att< 
torité qui brîse tout et prédontme; une au- 
torité unique : telle était le cri , non de l'o- 
pinion publique; (il n'y avait, ni nepouvait 
y avoir d'opinion publique;) mais le soupir 
impatient d'une lassitude universelle. 
(Jeltt! position n'était point nouvelle 
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toutes les histoires la retracent comme l'ef- 
fet accoutumé des violentes commolionsj 
c'est civile (|ui avait dontid un géut^i'alalmo- 
L tiari:hique à Au>;uste, un protectorat royal 
S Croniwel ; elle donnait à Bonaparte le pou* 
voir supri^me , sous le titre de consul. 

Que cette autorité voulût tout replacer 
par l'ordre ; tout rafTcrmir par les lois ; tout 
épurer par de nobles principes; tout fécon- 
der par de généreuses impulsions; tirer le 
comble des biens de l'excès des maux : tout 
s'y prêtait ; et cela s'accomplissait comme le 
résultat de la secousse même, comme une 
direction simple à un but fixe. 

Que cette autoriténe voulût aller qu'à une 
domination bizarre, qui ne serait ni l'anciea 
ni le nouveau régime ; qu'elle voulût s'ap- 
proprier la France , comme un don des cir- 
constances; cela n'était pas impossible non 
plus. La révolution , une fois livrée , n'avait 
plus de quoi se défendrç ; et la contre-révo- 
lution f>agnait , à cette double usurpation, 
toutes les cliaiict'sd'un vague avenir. 

On se trompe , quand on croit que ces 
hommes , qui étonnent de tout ce qu'ils ont 
fait, opèrent, par un vaste système, conçu à 
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Tavance , auquel se rapportent et duquel 
doconlent tous leurs actes ; cela n appartient 
qu a des philosophes, hommesrrétat. On peut 
croire cela d'un Turgot, revêtu de la domi- 
natiou d'un Richelieu , et non d'un Bonu" 
parte. Muis les Bonaparte sont menés par 
un instinct plus puissant , peut-être , dans 
Faction y qu^un plan combiné. (Cependant les 
ressorts de leur marche , observés et étudiés, 
fournissent réellement les élémens d*un sys- 
tème. 

Nous pouvons aujourd'hui démêler celui 
qu'il suivit, avec toute Tintensilé de son 
unique passion. Cest nous révéler à nous- 
mêmes le secret de la tyrannie, dont nous- 
avons été les jouets et Ifcs victimes ; encore 
plus que les complices. 

Ici, ce n'est plus seulement un homme 
d'une destinée a part, que j'ai à expliquer ; 
c'est encore cette subite et dciplorable trans* 
formation , qu'ont subie la France et l'Eu- 
rope; un des plushidtîuv |)hénomènes, qu'ait 
offerts le cours social. Ici, le portrait d'un 
personnage se fond dans le tableau d'une 
époque. 

FIN DE LA SECONDE PARTIE. 
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